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CONTES ARABES.
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’ ccvu- NUIT.

a SIRE , nous laissâmes hier la coulidente de
Schemselnihar dans la mosquée, où elle racon-
tait au joaillier ce qui lui était arrivé depuis
qu’ils ne s’étaient “vus, et les circonstances du
retour de Schemselnihar à son palais. Elle pour-

suivit ainsi: ’ ,«Je donnai, dit-elle, la main à Schemselnihar
pour l’aider à mettre pied à terre. Elle avait
grand besoin de ce secours, car elle ne pouvait
presque se soutenir. Quand elle fut débarquée,

“elle me dit à l’oreille, d’un ton qui marquait son

allliction , d’aller prendre une bourse de mille
pièces d’or, et de la donner aux deux soldats qui
l’avaient accompagnée. Je la remis entre les
mains des deux esclaves pour la soutenir; et,
après avoir dit aux deux soldats de m’attendre
un moment, je courus prendre la bourse , et je
revins incessamment. Je la donnai aux deux sol- i
dats, je payai le batelier, et je fermai la porte.
Je rejoignis Schemselnihar qu’elle n’était P35 en’

r. v. 4
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core arrivée à sa chambre. Nous ne perdîmes pas
de temps, nous la déshabillâmes et nous la mî-

mes dans son lit , où elle ne fut pas plutôt,
qu’elle-demeura comme prête à rendre l’ame tout

le reste de la nuit. Le jour suivant, ses autres
femmes témoignèrent un grand empressement
de la voir; mais je leur dis qu’elle était revenue
extrêmement fatiguée, et qu’elle avait besoin de A

repos pour se remettre. Nous lui donnâmes ce-
pendant, les deux autres femmes et moi, tous
les secours que nous pûmes imaginer, et qu’elle
pouvait attendre de’notre zèle. Elle s’obstine
d’abord à ne vouloir rien prendre; et nous eus-
sions désespéré de sa vie , si nous ne nous fus-
sions aperçus que le vin que nous lui donnions
de temps en temps lui faisait reprendre des for;
ces. A force de prières enfin , nous vainquîmes
son opiniâtreté, et nous l’obligeâmes à manger.
Lorsque je vis qu’elle était en état de parler (car
elle n’avait fait que pleurer , gémir et soupirer
jusqu’alors), je lui demandai en grace de vouloir
bien me par quel bonheur elle avaitéchappé
des mains des voleurs : ç Pourquoi exigez-vous
de moi, me dit-elle avec un profond soupir, que
je renouvelle un si grand sujet d’amiction? me:
à Dieu que les Voleurs m’eussent ôté la vie , au
lieu de me la conserver; mes maux seraient li-
nis, et je ne vis que pour souffrir davantage!»

«Madame, repris-je, je vous supplie de ne me
pas refuser. Vous n’ignorent pas que les malheu-
rein ont quelque sorte de consolation à raconter

5 leurs aventuresles plus fâcheuseste que je vous
demande vous soulagera , si vous avez la bonté
dans l’accorder. a



                                                                     

courus Amas. 1c Écoutez donc , me dit-elle, la chose la plus
désolante quijpuisse arriver à une personne aussi
passionnée que mon , qui myais n’avoir plus
rien à désirer. Quand je vis entrer les voleurs le
sabre et le poignard à la main, je crus que nous
étions au dernier moment de notre vie, le prince
de Perse et moi, et je ne regrettais pas ma mort,
dans la pensée que je devais mourir avec lui. Au
lieu de se jeter sur nous pour nous percer le
cœur , comme je m’y attendais, deux furent
commandés pour nous garder; et les autres, ec-
pendant, tirent des ballots de tout ce qu’il y q
avait dans la chambre et dans les pièces à-oôw.
Quand ils eurent achevé, et qu’ils eurent chargé

les ballots sur leurs épaules. ils sortirent, et nous
emmenèrent aveceux.

c Dans le chemin, un de ceux qui nous ae-
compag’naient me demanda qui j’étais; et je lui
dis que j’étais danseuse. Il (il la même demande
au prince, qui répondit qu’il était bourgeois.

s Lorsque nous fûmes chez eux, ou nous eû-
mes de nouvelles frayeurs , ils s’assemblèrent
autour de moi h; et, après avoir considéré mon
habillement et les riches joyaux dont j’étais pa-
rée, ils se doutèrent que j’avais déguisé ma qua-

lité. s Une danseuse n’est pas faite comme vous;
me dirent-ils. Dites-nous au vrai qui vous êtes. s

a Comme ils virent que je ne répondais rien:
t Et vous, demandèrent-ils au prince de Perse,
qui êtes-vous aussi? Nous voyons bien que vous
n’êtes pas un simple bourgeois comme vous l’a-
vez dit. l 1l ne les satisfit pas plus que, moiteur
ce qu’ils désiraient de savoir. Il leur dit seule-
ment qu’il était venu voir le joaillier , qu’il
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nomma, et se divertir avec lui, et qne la maison
où ils nous avaient trouvés lui appartenait.

a Je connais ce joaillier , dît aussitôt un des
voleurs, qui paraissait avoir de l’autorité parmi
aux; je lui ai quelque obligation sans qu’il en
sache rien , et je sais qu’il a une autre maison;
je me charge de le faire venir demain. Nous ne
vous relâcherons pas, continua-t-il, que nous ne
sachions par lui qui vous êtes. ll ne vous sera
fait cependant aucun tort.

cLe joaillier fut amené le lendemain : et comme
il crut nous obliger, comme il le fiten effet , il
déclara aux voleurs qui nous étions véritable-
ment. Les voleurs vinrent me demander pardon,
et je crois qu’ils en usèrent de même envers le
prince de Perse, qui était dans un autre endroit,
et ils me protestèrent qu’ils n’auraient pas forcé
la maison où ils nous avaient trouvés, s’ils eus-
sent su qu’elle appartenait au joaillier. Ils nous
prirent aussitôt, le prince de Perse. le joaillier
et moi, et ils nous amenèrent jusqu’au bout du
fleuve; ils nous firent embarquer dans un bateau
qui nous passa de ce côté : mais nous ne fûmes
pas plutôt débarqués , qu’une brigade du guet r
à cheval vint à nous. ’

a Je pris le commandant à part, je me nom-
mai, et lui dis que le soir précédent, en reve-
nant de chez une amie, les voleurs , qui repas-
saient de leur côté, m’avaient arrêtée et emme-
née chez eux; que je leur avais dit qui j’étais,
et qu’en me relâchant ils avaient fait la même
grace, à ma considération, aux deux personnes
qu’il voyait , après que je les eus assurés qu’ils
étaient de ma connaissance. Il mit aussitôt pied

,4,a;
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à terre pour me faire honneur; et , après qu’il
m’eut témoigné la joie qu’il avait de pouvoir
m’obliger en quelque chose. il lit venir deux
bateaux,-et me fit embarquer dans l’un avec
deux de ses gens que vous avez vus qui m’ont
escortée jusqu’ici. Pour ce qui est du prince de
Perse et du joaillier, il les renvoya dans l’autre,
aussi avec deux de ses gens pour les accompa-
gner et les conduire en sûreté jusque chez eux.
c J’ai conüance , ajouta-t-elle en finissant et en
fondant en larmes, qu’il ne leur sera point arrivé
de mal depuis notre séparation , et je ne doute
pas que la douleur du prince ne soit égale à la
mienne. Le joaillier, qui nous a obligés avectant
d’alï’ection, mérite d’être récompensé de la perte

qu’il afaite pour l’amour de nous. Ne manquez
pas demain au matin de prendre deux bourses
de mille pièces d’or chacune, de les lui porterde
ma part , et de lui demander des nouvelles du
prince de Perse. r

G Quand ma bonne maîtresse eut achevé , je
tâchai, sur le dernier ordre qu’elle venait de me
donner, de m’informer des nouvelles du prince
de Perse, de lui persuader de faire des eii’orts
pour se surmonter elle-même, après le danger
qu’elle venait d’essuyer , et dont elle n’avait
échappe que par miracle. c Ne me répliquez pas,
reprit-elle , et faites ce que je vous demande. r

« Je fus contrainte de me taire, et je suis va-
nue pour lui obéir; j’ai été chez vous, où je ne
vous ai pas trouvé; et, dans l’incertitude si je
vous trouverais où l’on m’a dit que vous pouviez
être, j’ai été sur le point d’aller chez le prince
de Perse; maisje n’ai osé l’entreprendre. J’ai

i.
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“laissé les deux bourses en passant chez une per-
sunne de connaissance : attendez-moi ici, je ne v
mettrai pas de temps à les apporter... r

Scheherazadc s’aperçut que le jour paraissait,
et se tut après ces dernières paroles. Elle conti-
nua le même conte la nuit suivante, et dit au
sultan des Indes:

CCVllP NUIT. v

c SIRE, la confidente revint joindrclejoaillier
dans la mosquée, où elle l’avait laisse ; et en

j lui donnant les deux bourses: a Prenez, dit-elle,
et satisfaites vos amis. D a Il y en a, reprit le
joaillier, beaucoup au-delà de ce qui est néces-
saire; mais je n’oserais refuser la gnace qu’une
dame si honnête et si généreuse veut bien faireà

son très-humble serviteur. Je vous supplie de
l’assurer que. je conserverai éternellement la
mémoire de ses bontés. n Il convint avec la can-
fidente qu’elle viendrait le trouver à la maison
où elle l’avait vu la première fois, lorsqu’elle
aurait quelque chose à lui communiquer de la
part de Schemselnihar, et pour apprendre des
nouvelles du prince de Perse; après quoi ils se
séparèrent.

c Le joaillier retourna chez lui fort content,
non-seulement de ce qu’il avait de quoi satis-
faire ses amis pleinement , mais (le ce qu’il
voyait même que personne ne samit à Bop-(lad
que le prince de Perse et Schemselnihar se fus-
sent trouvés dans son autre maison lorsqu’elle
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avait été pillée. Il est vrai qu’il avaitéclaré la

chose aux voleurs; mais il avait confiance en
leur secret. Il n’avait pas d’ailleurs assez de
commerce dans le monde pour craindre aucun
danger de leur côtgguand ils l’eussentdivulgue.
Dès le lendemain matin il vit les amis qui l’a-
vaient obligé , et il n’eut pas de peine à les con-
tenter. Il eut même beaucoup d’argent de reste
pour meubler fort proprement son autre minon,
ou il mit quelques-uns de les domestiquer pour
l’liabiter. c’est ainsi qu’il oublia le danger dont
il avait échappé, et. sur le soir il le rendit chez
le prince de Perse.

«Les officiers du prince, qui reçurent le joail-
lier, lui dirent qu’il arrivait fort à propos; que
le prince, depuis qu’il l’avait vu, était dans un
état qui donnait tout sujet de craindre pour sa
vie, et qu’on ne pouvait tirer de lui une seule
parole. Ils l’introduisirent dans sa chambre
sans faire de bruit, et il le trouva couché dans
son lit, les yeux fermés; et dans un état qui lui
fit compassion. Il le Lalua en lui touchant la
main, et il l’exhorta à prendre courage. ’

c Le prince de Perse reconnut que le joaillier
lui parlait; il ouvrit les yeux, et le regarda
d’une manière qui lui lit. connaître la grandeur
de son afiliction, infiniment air-delà de ce qu’il
en avait en depuis la première fois qu’il avait. vu
Schemsclnihar. Il lui prit et lui serra la main
pour lui marquer son amitié, et lui dit, d’une
voix faible, qu’il lui émit bien obligé de la
peine qu’il prenait de venir voir un prince aussi
malheureux et aussi aillign’: qu’il l’était.

l Prince, reprit le joaillier, ne parlons pas,
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je vous en supplie, des obligations que vous
pouvez m’avoir: je voudrais bien que les bons
offices que j’ai tâché de vous rendre, eussent eu
un meilleur succès. Parlons plutôt de votre San-
té : dans l’état où je vous vois, je crains fort que
vous ne vous laissiez abattrovous-meme, et que
vous ne preniez pas la nourriture qui ’ vous est
nécessaire. r .

C Les gens qui ôtaient .prèsdu prince leur malus
prirent cette occasion pour dire au joaillier qu’ils
avaient toutes les peines imaginables à l’obliger
de prendre quelque chose; qu’il ne s’aidait pas,
et qu’il y avait long-temps qu’il n’avait rien pris.

Cela obligea le joaillier de supplier le prince de
soutîrir que ses gens lui apportassent de la ncur-
riture et d’en prendre; et ilv l’obtint après de
grandes instances.

c Après que le prince de Perse, par la persua-
sion du joaillier, eut mange plus amplement
qu’il n’avait encore fait, il commanda à ses gens
de le laisser seul avec lui; et lorsqu’ils furent
sortis : 1 Avec le malheur qui m’accable, lui dit-
il, j’ai une douleur extrême de la perte que vous
avez soufferte pour l’amour de moi; il est juste
que je songe à vous en récompenser. Mais aupa-
ravant, après vous en avoir demandé mille par-
dons, je vous prie de me dire si vous n’avez rien
appris de Schemselnihar depuis que j’ai été
contraint de me séparer d’avec elle. n

c Le joaillier, instruit parla confidente, lui
raconta tout ce qu’il savait de l’arrivée de
Schemselnihar à son palais, de l’état où elle
avait été depuis ce temps-là jusqu’au moment
où elle se trouva mieux, et où elle envoya la
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confidente pour s’informer de ses nouvelles.

a Le prince de Perse ne répondit au discours
du joaillier que par des soupirs et des larmes;
ensuite il fit un effort pourse lever , lit appeler
de ses gens, et alla. en personne à son garde-
meuble, qu’il se fit ouvrir : il y fit faire plu-
sieurs ballots de riches meubles et d’argenterie,
et donna ordre qu’on les portât chez le joaillier.

t Le joaillier voulut se défendre d’accepter le
présent que le prince de Perse lui faisait; mais,
quoiqu’il lui représentât que Schemselnibar lui
avait déjà envoyé plus qu’il n’en avait besoin

pour remplacer ce que ses amis avaient perdu ,
il voulut néanmoins être obéi. Le joaillier fut
donc obligé de lui témoigner combien il élait
confus de sa libéralité, et il lui marqua qu’il ne
pouvait assez l’en remercier. Il voulait prendre
congé, mais la prince le pria de rester , et ils
s’entretinrent une bonne partie de la nuit.

c Le lendemain matin, le joaillier vit encore le
prince avant de se retirer , et le prince le fit as-
seoir pres delui. a Vous savez, lui dit-il , que ’
l’on a un but en toutes choses : le but d’un amant
est de posséder ce qu’il aime sans obstacle; s’il

perd une fois cette espérance, il est certain
qu’il ne doit plus penser à vivre. Vous comprenez
bien que c’est là la triste situation où je me
trouve. En effet , dans le temps que par deux
fois je me crois au comble de mes désirs, c’est i
alors que jesuis arraché d’auprès de ce que j’aime,

de la manière la plus cruelle. Après cela, il ne
me reste plus qu’à songér à la mort : je me la
serais déjà donnée si ma religion ne me défen-
dait d’être homicide de moi-mème; mais il n’est
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pas besoin que je la prévienne : je sens bien que
je ne l’attendrai pas long-temps. i) Il se tut à .-
ces paroles, avec des gémissemeus, des soupirs,
des sanglots et des larmes qu’il laissa couler en

abondance. ùa Le joaillier, qui ne savait pas d’autre moyen
de le détourner de cette pensée de désespoir,
qu’en lui remettant Schemselniliar dans la mé-
moire, et qu’en lui donnant quelque ombre d’es-
pérance , lui dit qu’il craignait quelâ conlidente
ne fûtdüjà venue. et qu’il était à propos qu’il

ne perdît pas de temps à retourner chez lui. c Je
vous laisse aller, lui dit le prince, mais si
Vous la voyez , je vous supplie de lui bien
recommander d’ass rer Schemseluihar que si
j’ai à mourir, comme je m’y attends bientôt,
je l’aimerai jusqu’au dernier soupir et jusque
dans le tombeau. )

u Le joaillier revint chez lui. et y demeura ’
dans l’espérance que la confidente viendrait. Elle
arriva quelques heuresapres, mais tout en pleurs
et dans un grand désordre. Le joaillier, alarmé,
lui demanda avec empressement ce qu’elle avait.

t Schemselnihar, le prince de Perse, vous
et moi, reprit la confidente, nous sommes tous
perdus. Écoutez la triste nouvelle que j’appris
hier en entrant au palais, après vous avoir
quitte : Schemselnihar avait fait châtier pour
quelque faute une des deux esclaves que vous
vites avec elle le jour du rendez-vous dans votre
autre maison. L’esclave, outrée de ce mauvais
traitement , a trouvé la porte du palais ouverte;
elle est sortie , et nous ne doutons pas qu’elle
n’ait tout déclaré à un des eunuques de notre
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en qui “il a clamé retraite. Gen’est pas

roidi l ml”? CSP/laïc, sa compagne, a fui aussi,
et 534,2 (gît-ë au palais du calife, à qui nous
avons sujet de croire qu’elle a tout révélé. En
voici la raison z c’eSt qu’aujourd’hui le calife

vient d’envoyer prendre Schemselnihar par une
vingtaine d’euuuques qui l’ont menée à son pa-
lais. J’ai trouvé le moyen de me dérober et de.
venir vous donner avis de tout ceci. Je ne sais
pas ce qui se sera passe, mais je n’en augure rien
de bon. Quoi qu’il en soit; je vous conjure de bien

garder le secret. ) v A vLe jour, dont on voyait déjàla lumière . obli-
gea la sultane Scliehcrazade de garder le silence
àces dernières paroles. Elle continua la nuit.

2 suivante, et dit au sultandes Indes:

cane NUIT, L

c 8mn, la confidente ajouta à ce qu’elle ve-
nait de dire au joaillier, qu’il était b0“ qu’il al-

lât trouver le prince de Perse, sans perdre de
temps , et l’avertir de l’affaire, aûn qu’il se tînt

prêt à tout événement, et qu’il fût fidèle dans

1 la cause commune. Elle ne lui en dit pas davan-
tage, et elle seretira brusquement sans attendre

sa réponse. -c Qu’aurait pu répondre le joaillier dans l’é-

tat où il se trouvait“! Il demeura immobile et
comme étourdi du coup. Ilvit bien néanmoins
que l’affaire pressait : il se (in violence et alla

’ trouver le prince de Perse incessamment. En.

ruas--aJ
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l’abordant d’un air qui marquait. déjà .31 “ç
chante nouvelle qu’il venait kakuéïnqæner:

c Prince , lui dlt-il , armez-vous de patience,
de constance et de courage, et préparez-vous à
l’assaut le plus terrible que vous ayez euàsoute-
nir de votre vie. a

l Dites-moi en deux mots ce qu’il y a, reprit
le prince, et ne me faites pas languir; je suis prêt
à mourir s’il en est besoin. l

l Le joaillier lui racontace qu’il venait d’ap-
prendre de la confidente. a Vous voyez bien ,
continua-Ml , que votre perte est assuréeî Le-
vez-vous, sauvez-vous promptement : le temps
est précieux. Vous ne devez pas vous exposer à
la colère du calife , encore moins à rien avouer
au milieu des tourinens. n

( Peu s’en fallut qu’en ce moment le prince
n’expirât dîal’tliction , de douleur et de frayeur.

Il se recueillit, et demanda au joaillier quelle
résolution il lui conseillait de prendre dans une
conjoncture ou il n’y avait pas un moment dont e
il ne dût profiter. c Il n’y en a pas d’autre, re.
partit le joaillier. que de monter à cheval au
plus tôt, et de prendre le chemin d’Anbar* ,
pour yarriver demain avant’lejourj Prenez de
vos gens ce que vous jugerezà propos, avec de.
bons chevaux , et souffrez que je me sauve
avec vous. r

c Le prince de Perse, qui ne vit pas d’autre
parti à prendre, donna ordre aux préparatifs les
moins embarrassans, prit. de l’argent et des pier-

unhar était une petite ville sur le Tigre , à vingt lieues au-

deuoul de Bagdad. -
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reries , et, après avoir pris congé de sa mère , il
partit, s’éloigne de Bagdad en diligence , avec le
joaillier et les gens qu’il avait choisis.

l Ils marchèrent le reste du jour et toute la
unit sans s’arrêter en aucun liè’u, jusqu’à deux

ou trois heures avant le jour du lendemain, que,
fatigués d’une si longue traite, et leurs chevaux
n’en pouvant plus, ils mirent pied à terre pour
se reposer.

«Ils n’avaient presque pas eu le temps de res-
pirer, qu’ils se virent assaillis tout à coup par
une grosse troupe de voleurs. Ils se défendirent
quelque temps très-courageusement; mais les
gens du prince furent tués. Cela obligea le prince
et le joaillier à mettre les armes bas, et à s’a-
bandonner à leur discrétion. -!.es voleurs leur
donnèrent la vie; mais, après qu’ils se furent
saisis des chevaux et du bagage, ils ’lesjdépouil-
lèrent, et, en se retirant avec leur butin, ils les
laissèrent au même endroit.

c Lorsque les voleurs furent éloignés :c Eh bien!
dit le prince désolé au’ joaillier , que dites-vous

- de notre aventure et de l’état où nous voilà? Ne
vaudrait-il pas mieux que je fusse reste à Bag-
dad, que j’y- eusse attendu la mort de quelque
manière que je dusse la recevoir? l r

c Prince, reprit le joaillier, c’est un décret de
la volonlé de Dieu : il lui plaît de nous éprouver
par amictions sur afflictions. c’est à nous de ne
point murmurer, et de recevoir ces disgraces de
sa main avec une entière soumission. Ne nous
arrêtons pas ici davantage; cherchons quelque
lieu de retraite, où l’on veuille bien nous secou- .
tir dans notrelmalheur. n

r. v. 9
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un Laissez-moi mourir, lui dit le prince de

Perse : il n’importe pas que je meure ici ou ail-
leurs. Peut-être même qu’au moment où nous
parlons Schemselniliar n’est plus, et je ne dois
plus chercher à vivre après elle. Le joaillier le
persuadaenün, à force de prières. Ils marchèrent
quelque temps, et ils rencontrèrent une mos-
quée qui était ouverte, ou ils entrèrent et passè-
rent le reste de la nuit.

s Ai la pointe du jour un homme seul arriva
dans cette mosquée. Il y lit sa prière , et ,
quand il eut achevé, il aperçut en se retournant
le prince de Perse et le joaillier qui étaient assis
dans un coin. Il s’approcha d’eux en les saluant
avec beaucoup de civilité. c Autant que je puis,
le connaître, leur dit-il, il me semble que vous
êtes étrangers. n

c Le joaillier prit la parole : a Vous ne vous
trompez pas, répondit-il : nous avons été volés
cette nuit en venant de Bagdad, comme vous,
pouvez le voir à l’état où nous sommes, et nous
avons besoin (le secours; mais nous ne savons à
qui nous adresser. » «i Si vous voulez prendre la
peine de venirchez moi, repartit l’homme, je vous
donnerai Volontiers l’assistance que je pourrai. r i

41 A cette otfre obligeante le joaillier se tourna
du côté du prince de Perse, et lui dis à l’oreille :
Cetliomme, prince, comme vous le voyez, ne nous
connait pas, et nous avons à craindre que quel-’
que autre ne vienne et ne nous connaisse. Nous
ne devons pas, ce me semble, refuser la grace
qu’il veut bien nous faire. D c. Vous êtes le maî-
tre, reprit le prince, et je consens [à toutes âne
vous voudrez. n p “ ’» a; r I la
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c L’homme, qui vit que lejoaillier et le prince

de Perse consultaient ensemble, s’imagina qu’ils
faisaient diiiiculté d’accepter la proposition qu’il

leur avait faite. Il leur demanda quelle était
leur résolution. c Nous sommes prêts à vous sui-
vre, répondit le joaillier; ce qui nous fait de la
peine, c’est que nous sommes nus , et que nous
avons honte de paraître en cet état. n

t Par bonheur, l’homme eut à leur donner à
chacun assez de quoi se couvrir pour les conduire

jusque chez lui. lls n’y furent pas plutôt arrivés,
que leur hôle leur (il apporter à chacun un habit
assez propre; et, comme il ne douta pas qu’ils
n’eussent grand besoin de manger, et qu’ils sc-
raient bien aises d’être dans leur particulier, il

v leur fit apporter plusieurs plats par un esclave.
Mais ils ne mangèrent presque pas, surtout le
prince de Perse, qui était dans une langueur et
dans un abattement qui lit tout craindre au
joaillier pour sa vie.

« Leur hôle les vit à diverses fois’pendant le
jour; et, sur le soir, comme il savait qu’ils
avaient besoin de repos, il les quitta de bonne
heure. Mais lejoaillier fut bientôt Obligé de l’ap-
peler pour assister à la mort du prince de Perse.
Il s’aperçut que le prince avait la respiration
forte et véhémente, et cela lui iit comprendre
qu’il n’avait plus que peu de momens à vivre. Il
s’approcha de lui et le prince lui dit a a C’en est
fait, comme Vous le royez , et je suis bien aise
que vous soyez témoin du dernier soupir (le nia
vie. Je la perds avec bien’de la satisfaction , et
je ne vous en dis pas la raison , vous la savez.
Tout le regret que j’ai, c’est de ne pas mourir en-
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tre les bras de ma chère mère, qui m’a toujours
aimé tendrement, et pour qui j’ai toujours eu
le respect que je devais. Elle aura bien de la
douleur de n’avoir pas eu la triste consolation de A
me fermer les yeux , et de m’ensevelir (le ses
propres mains. Témoignez-lui bien la peine que
j’en soutire, et priez-la de ma part de faire trans-
porter mon corps à Bagdad, alin qu’elle arrose
mon tombeau de ses larmes, et qu’elle m’y as-
siste de ses prières. r Il n’oublia pas l’hôte de la
maison; il le remercia de l’accueil généreux
qu’il lui avait fait: et , après lui avoir demande
une graœ, de vouloir bien que son corps demeu-
rât en dépôt chez luijusqu’à ce qu’on vînt l’en-

lever, il expira... r
Scheherazade en était en cet endroit lorsqu’elle

s’apeiçut que le jour paraissait. Elle cessa de
parler, et elle, reprit son discours la nuit sui-
vante , et dit au sultan des Indes :

me NUIT.

a Sine,dès le lendemain de la mort du prince de
Perse, le joaillier profita de la conjonctured’une
caravane assez nombreuse qui venait à Bagdad ,
ou il se rendi: en sûreté. Il ne fit que rentrer
chez lui et changer d’habit à son arrivée, et se
rendit à l’hôtel du feu prince de Perse, ou l’on
fut alarme de ne pas voir le prince avec lui. Il
pria qu’on avertît la mère du prince qu’il sou-
haitait de lui parler, et l’on ne fut pas long-
temps à l’introduire dans une salle où elle était
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avec plusieurs de ses femmes. a Madame, lui dit
le joaillier d’un air et d’un Ion qui marquaient
la fâcheuse nouvelle qu’il avait à lui annoncer.
Dieu vous conserve et vous comble de ses bontés!
Vous n’ignorez pas que Dieu dispose de nous
comme il lui plaît...» ’“

C La dame ne donna pas le temps au joaillier
d’en dire davantage. t Ah! s’écria-belle, vous
m’annoncez la mort de mon fils l n Elle poussa
en même temps des cris effroyables , qui, mêlés
avec ceux des femmes , renouvelèrent les larmes
du joaillier. Elle se tourmenta et s’allligea long-
temps avant qu’elle lui laissât reprendre ce qu’il
avait à lui dire. Elle interrompit enfin ses pleurs
et ses gémissemens, et elle le pria de continuer
et de ne lui rien cacher des circonstances d’une
séparation si triste. Il la satisfit, et,,quand il
eut achevé, elle lui demanda si le prince son fils,
dans les derniers momens de sa vie, ne l’avait
pas chargé de quelque chose de particulier à lui
dire. Il l’assura qu’il n’avait pas’eu un plus grand

regret que de mourir éloigné d’elle, et que la
seule chose qu’il avait souhaitée, était qu’elle

voulût bien prendre le soin de faire transporter
son corps à Bagdad. Dès le lendemain, de grand
matin , elle se mit en chemin, accompagnée de
ses femmesket de la plus grande partie de ses es-
claves.

cQuand le joaillier, qui avait été retenu par la
mère du prince de Perse, eut vu partir cette
dame, il retourna chez lui tout triste et les yeux
baissés , avec un grand regret de la mort d’un
prince si accompli et si aimable a la fleur de son
âge. ,

. 2.



                                                                     

22 LES MILLE ET une nous.
a Comme il marchait recueilli en lui-mème,

une femme se présenta et s’arrêta devant lui. Il
leva les yeux, et vit que c’était la conlidente de
Schemselnihar,qui était habillée de deuil et pleuv
rait. Il renouvela ses pleurs à cette vue sans ou-
vrir la bouche pour lui parler, et il continua de
marcher jusque chez lui, où la conûdente le sui-

vit et entra avec lui. .
c Ils s’assit-cm; et lejoaillier, en prenant la pa-

role le premier, demanda à la confidente. avec
un grand soupir, si elle avait déjà appris la mort
du prince de Perse . et si c’était lui qu’elle pleu-
rait. a Hélas! nov, s’écriat-elle. Quoi l ce prince
si cliarmantest mort l il n’a pas vécu long-temps
après sa chère Schemselnihar. Belles ames, ajour
ta-t-elle, en quelque part que vous soyez, vous
devez être bien contentes de pou voir vous aimer
désormais sans obstacle! Vos corps étaient un
clopé-drainent à vos souhaits, et le ciel vous en

a délivrés pour vous unir! )
c Le joaillier, qui ne savait rien de la mort de

Schemselnihar, et qui n’avait pas encore fait ré-
llexion que la confidente qui lui parlait était ha-
billée de deuil, eut une nouvelle alliietion d’ap-
prendre cctte nouvolle. c Scliemselnihar est
morte! r s’ecria-t-il. a Fllc est morte, reprit la
confidente en pleurant de nouveau , et c’est d’elle
que je porte le deuil. Les circonstances de sa
mort sont singulières , et elles méritent que vous
les sachiez; mais avant que je vous en fasse le
récit , je vous prie (le me faire part de celles de
la mort (lu prince de Perse, que je pleurerai .’
toute ma vie, avec celle de Schemselniliar“, .ma E
chère et respectable maîtresse. r

e
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q Lejoaillier donna à la conüdentela satisfac-

tion qu’elle demandait; et, dès qu’il lui eut n-
eume le tout, juSqu’uu départ de la mère du
prince de Perse qui venait de se mettre en che-
min elle-mème pour faire apporter le corps du
prince à Bagdad :31 Vous n’avez pas oublié, lui
dit-elle, queje vous ai dit que le calife avait fait
venir schemselnihar à son palais; il était vrai ,
comme nous avions tous sujet de nous le persua-
der, que le calife “avait été informe des amours
(h Schemselnilmr et du prince de Perse, par les
deux esclaves qu’il avait interrogées toutes deux’
séparément. Vous allez vous imaginer qu’il se
mit en colère contre Schemseluihur, et qui]
donna de grandes marques de jalousie et de ven-
geance prochaine contre le prince de Perse. Point
du tout: il ne songea pas un momentou prince
de Perse. Il plaignit seulement Schemselnihar;
et il est à croire qu’il s’uttribua à lui-même ce
qui est arrive, sur lu permission qu’il lul avait
donnée d’aller librement par la ville sans être
accompagnée d’eunuqucs. On n’en peut conjec-
turer autre chose, après lu manière tout extra-
ordinaire dont il en a use avec elle, comme
vous allez l’entendre.

c Le calife in reçut avec un visage ouvert; et
quand il eut remarqué la tristesse dont elle était
accablée, qui cependant ne diminuait rien de sa
beauté (car elle parut devant lui sans aucune
marque de surprise ni de frayeur): c Snlicmscl-
nibar , lui (lit-il avec une bonté digne de lui, je
ne puis souffrir que vous pill’illSSÎCZ devant moi
avec un air qui m’alilige inüniment. Vous savez
avec quelle passion je musai toujours aimée;
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vous devez en être persuadée par toutes les mar-
ques que je vous en ai données. Je ne change pas,
et je vous aime plus que jamais. Vous avez des
ennemis, et ces ennemis m’ont fait des rapports
contre votre conduite; mais tout ce qu’ils ont pu
me dire ne me fait pas la moindre impression.
Quittez donc cette mélancolie, et disposez-vous à
m’entretenir ce soi: de quelque chose d’agréable

et de divertissant, à votre ordinaire. n Il lui dit
plusieurs autres choses très-obligeantes, etil la lit.
entrer dans un appartement magnifique, près du
sien, où il la pria de l’attendre.

c L’alliigée Schemselnihar fut très-sensible à’

tant de témoignages de considération pour sa
personne; mais plus elle connaissait combien
elle en était obligée au calife, plus elle était pé-
nétrée de la vive douleur d’être éloignée peut-

ètre pour jamais du prince de Perse, sans qui
elle ne ponvait plus vivre.

c Cette entrevue du calife et de Schemselni-
har, continua la confidente, se passa pendant
que j’étais venue vous parler, et j’en ai appris
les particularités de mes compagnes qui étaient
présentes. Mais des que je vous eus quitté, j’al-
lai rejoindre Schemselnihar, et je fus témoin
de ce guise passa le soir. Je la trouvai dans
l’appartement que j’ai dit; et comme elle se
douta que je venais de chez vous, elle me fit
approcher, et sans que personne l’entendît: (Je
vous suis bien obligée, me dit-elle, du service
que vous venez de me rendre; je sens bien que
ce sera le dernier. r Elle ne m’en dit pas davan-
tage; et je n’étais pas dans un lieu à pouvoir lui
dire quelque chose pour tâcher de la consoler.
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r Le calife entra le soir au son des instru-

mens que les femmes de Schemselnihar lou-
chaient, et. l’on servit aussitôt la collation. Le
calife prît Schemselnihar par la main, et la lit
asseoir près de lui sur le sofa. Elle se fit une si
grande violence pour lui complaire, que nous
la vîmes expirer peu de momens après. En ef-
fet, elle fut à peine assise qu’elle se renversa en
arrière. Le calife crut qu’elle n’était qu’éva-

nouie, et nous eûmes toutes la même pensée.
Nous tâchâmes de la secourir, mais elle ne re-
vint pas, et voilà de quelle manière nous la

perdîmes. t(Le calife l’honora de ses larmes, qu’il ne
put retenir; et, avant de se retirerà son ap-
partement, il ordonna de casser tous les instru-
mens, ce qui fut exécuté. Je restai toute la
nuit près du corps; je le lavai et l’ensevelis moi-
mème, en le baignant de mes larmes; et le len-
demain elle fut enterrée, par ordre du calife,
dans un tombeau magnifique qu’il avait déjà
fait bâtir dans le lieu qu’elle avait choisi elle-
même. Puisque vous dites, ajouta-t-elle, qu’on
doit apporter le corps du prince de Perse à Bag-
dad, je suis résolue à faire en sorte qu’on l’ap-
porte pour être mis dans le même tombeau. )

t Lejoaillier fut fort surpris de cette résolution
de la conüdente. c Vous n’y songez pas, reprit- . n
il; jamais le calife ne le soulTrira. ) t Vous
croyez la chose impossible, reprit la confidente;
elle ne l’est pas, et vous en conviendrez vous-
mème; quand je vous aurai dit que le calife a
donné la liberté à toutes les esclaves de Schem-
seinihar, avec une pensionà chacune, suffisante

w!
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pour subsister, et qu’il m’a chargée du soin et

de la garde de son tombeau, avec un revenu con-
sidérable pour l’entretenir , et pour ma subsisë
tance en particulier. D’ailleurs le calife, qui
n’ignore pas les amours du prince de Perse et de
Schemselnihar, comme je vous l’ai dit, et qui
ne s’en est-pas scandalisé, n’en sera nullement
fâché. Le joaillier n’eut plus rien à dire : il pria
seulement la conûdente de le menerà ce tom-

. beau pour y faire sa prière. Sa surprise fut
grande en y arrivant .. quand il vit la foule du
monde des deux sexes qui y accourait de tous
les endroits de Bagdad. Il ne put en approcher
que de loin; et lorsqu’il eut fait sa prière : s Je
netrouve plus impossible, dit-il à, la confidente
en la rejoignant, d’exécuter ce que vous aviez si
bien imaginé. Nous n’avons qu’à publier, vous
et moi. ce que nous savons des amours deJ’un
et de l’autre, et particulièrement de la mort du
prince de Perse; arrivée presque dans le même
temps. Avant que son corps n’arrive , tout Bag-
dad concourra à demander qu’il ne soit pas sé-
paré d’avec celui de Schemselnihar. ) La chose
réussit; et le jour que l’on sut que le corps de-

; vait arriver , une intimité de peuple alla au de-
vant à plus de vingt milles.

«La confidente attendit à la porte de la ville ,
’ où elle se présenta à la mère du prince et la sup-

plia, au nom de toute la ville qui le souhaitait
ardemment, de vouloir bien que les corps des
deux amans qui n’avaient eu qu’un cœur jus-
qu’à leur mort, depuis qu’ils avaient commencé
à s’aimer, n’eussent qu’un même tombeau. Elle

y consentit; et le corps fut porté au tombeau de
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Schemselnihar, à la tête d’un peuple innombra-
ble de tous les rangs , et mis à côté d’elle. De-

lpuis ce temps-là , tous les babilans de Bagdad,
et même les étrangers de tous les endroits du
monde où il y a des musulmans, n’ont cessëd’a-

voir une grande vénération pour ce tombeau, et
d’y aller faire leurs prières.

t c’est, site, dit ici Scheherazade, qui s’aper-
çut en même temps qu’il était jour, ce que j’a-

vais à raconter à votre majesté des amours de
la belle Schemselnihar , favorite du calife lla-
roun al Raschid , et de l’aimable Ali Ebn Becar,
prince (le Perse. n

Quand Dinarzade vit que la sultane sa sœur
avait cessé de parler, elle la remercia , le plus
obligeamment du monde , du plaisir qu’elle lui
avait fait parle récit d’ane histoire si intéres-
sante. Si le sultan veut bien me souffrir encore
jusqu’à demain , reprit SCheherazade , je vous
raconterai celle du prince Camaralzaman *, que
vous trouverez beaucoup plus agréable. Elle se
tut, et le sultan , qui ne put encore se résoudre
à la faire mourir, remit à l’écouter la nuit sui-
vante.

” Ç’esten arabe, la lune du temps cula lune du siècle.
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CCXI’ NUIT.

Le lendemain, avant le jour, des que la sul-
tane Scheherazade fut éveillée par les soins de
Dinarzade. sa sœur , elle raconta au sultan des
Indes l’histoire de Camaralzaman, comme elle
l’avait promis, et dit:

HISTOIRE

pas AMOURS DE CAuAaALZAuAN, PRINCE DE L’îLE

DES ENFANS DE KHALEDAN, ET DE “mon,
PRINCESSE DE LA CHINE.

l a Sun: , environ à vingt journées de naviga-
tion «les côtes de la Perse , il y a dans la vaste
mer une île que l’on appelle l’île des Enfansde
Khaledan. Cette île est divisée en plusieurs gran-
des provinces, toules considérables, par des vil-
les llorissantes , et bien peuplées , qui forment
un royaume très-puissant. Autrefois elle était
gouvernée par un roi nommé Schahzaman*,
qui avait quatre femmes en mariage légitime,
toutes quatre lilles de roi, et soixante concu-

bines. IlSclializaman s’estimait le monarque le plus
heureux de la terre, par la tranquillité et la pros-
périté de son règne. Une seule chose troublait
son bonheur z c’est qu’il était déjà avancé en

ÎC’en à dire , en persien , roi du temps ou roi du siècle.
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âge, et qu’il n’avait point d’enfans, quoiqu’il eût

un si grand nombre de femmes. Il ne savait à
quoi attribuer cette stérilité; et, dans son afflic-
tion, il regardait comme le plus grand malheur
qui pût lui arriver, de mourir sans laisser après
lui un successeur de son sang. Il dissimula long-
temps le chagrin cuisant qui le tourmentait , et
il souffrait d’autant plus, qu’il se faisait violence
pour ne pas paraître qu’il en eût. Il rompit en!
finie silence, etun jour, après qu’il se fut plaint
amèrement de sa disgrace à son grand-visir. à
qui il en parla en particulier, il lui demanda s’il
ne savait pas quelque moyen d’y remédier.

c Si ce que votre majesté me demande , ré-
pondit cesage ministre, dépendait des règles or-
dinaires de la sagesse humaine, elle aurait bien-
tôt la satisfaction qu’elle souhaite si ardemment;
mais j’avoue que mon expérience et mes con-
naissances sont au-dessous de ce qu’elle me pro-
pose; il n’y a que Dieu seul à’ qui l’on puisse re-

courir dans ces sortes de besoins. Au milieu de
nos prospérités, qui font souvent que nous l’ou-
blions , il se plaît à nous mortilier’par quelque
endroit, afin que nous songionsà lui, quenous
reconnaissions sa toute-puissance, et que nous
lui demandions ce que nous ne devons attendre
que de lui. Vous avez des sujets qui font une
profession particulière de l’honorer, de le servir
et de vivre durement pour l’amour de lui : mon
avis serait que votre majesté leur fit des aumô-
nes, et les exhortât à joindre leurs prières aux
vôtres. Peut-être que dans le grand nombre il
s’en trouvera quelqu’un assez agréable à Dieu
pour obtenir qu’il exauce vos vœux. r

l“. V. 5
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a Le roi Schahzaman approuva fort ce conseil,

dont il remercia le grand-visu“. Il a: porter de
riches aumônes dans chaque communauté de ces
gens consacrés à Dieu; il lit même venir les su-
perleurs; et, après qu’il les eut régalés d’un fes-

tin frugal, il leur déclara son intention, et les
pria d’en avertir les dévots qui étaient sous leur
obéissance.

« Schahzaman obtint du ciel ce qu’il désirait,
et cela parut bientôt par la grossesse d’une de ses
femmes, qui lui donna un lils au bout de neuf
mais. En action de graces , il envoya aux com-
munautés des musulmans dévots de nouvelles
aumônes dignes de sa grandeur et de sa puis-
sance ; et l’en célébra la naissance du prince ,
non-seulement dans sa capitale, mais même
dans toute l’étendue de ses étals, par des ré-
jouissances publiques d’une semaine entière. On
lui porta le prince dès qu’il fumé, et illui trouva
tant de beauté, qu’il lui dauba le nom de Cama-
ralzaman, lune du siècle.

c Le prince Camaralzaman fut élevé avec tous
les soins imaginables; et des qu’il fut en âge. le
sultan Schahzaman, son père, lui donna un sage
gouverneur et d’habiles précepteurs. Ces person-
nages , distingués par leur capacité, trouvèrent
en lui un esprit aise , docile et capable de rece-
voir toutes les instructions qu’ils vouluœut lui
donner, tant pour le rügleinent de ses mœurs
que pourles connaissances qu’un prince comme
lui (levait avoir. Dans un age plus avance, il ap-
prit de même tous ses exercices , “et il s’en ac-
quittaiLavcc grace et avec une adresse merveil-
leuse dont il charmait tout le monde, et parti-
culièrement le sultan son père.
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« Quand le prince eut atteint l’âge de quinze

ans, le sultan, qui l’aimaitavecitendresse, et
qui lui en donnait tous les jours de nouvelles
marques , conçut le dessein de lui en donner la
plus eclatante , de descendre du trône , et de l’y
établir lui»même. Il en parla à son grand-visir.
t Je crains, lui dit-il, que mon fils ne perde
dans l’oisiveté de la jeunesse, non-seulement
tous les avantages dont la nature l’a comblé,
mais même ceux qu’il a conquis avec tant de
succès par la bonne éducation que j’ai tâché de

lui donner. Comme je suis désormais dans un
âge à songer à la retraite , je suis presque ré-
solu à lui abandonner le gouvernement, et à
passer le reste-de mes jours avec la satisfaction
de le voir régner. Il y a long-temps que je tra-
vaille , et j’ai besoin de repos. a

e Le grand-visu“ ne voulut pas représenter au
sultan tontes les raisons qui auraient pu le (lis-
suader d’exécuter sa résolution; il entra au con-
traire dans son sentiment, a Sire, répondit-il,
le prince est encore bien jeune , ce me semble ,
pour le charger de si bonne heure. d’un fardeau
aussi pesant que celui de gouverner un Etat
puissantJVotre majesté craint qu’il ne se cor-
rompe dansl’oiëiveté, avec beaucoup de raison; .I

mais , pour y remédier , ne jugerait-elle pas
plus àQropos de le marier auparavant? Le ma-
riage attache et empêche qu’un jeune prince ne
se dissipe. Avec cela , votre majesté lui donne-x
rait entrée’dans ses conseils, où il apprendrait
peu à peu à soutenir dignement l’éclat et le poids
de votre couronne , dont vous seriez à temps de
vous dépouiller en sa faveur , lorsque vous l’en

s

n
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jugeriez capable par votre propre expérience. r

c Schahzaman trouva le conseil de son pre-
mier ministre fort raisonnable. Aussi fit-il ap-
peler le prince Camaralzaman des qu’il l’eut con-

gédie. ’
c Le prince, qui jusqu’alors avait toujours

vu le sultan son père à de certaines heures ré-
glées,” sans avoir besoin d’être appelé, fut un
peu surpris de cet ordre. Au lieu de se présen-
ter devant lui avec la liberté qui lui était ordi-
naire , il le salua avec un grand respect, et s’ar-
rêta en sa présence les yeux baisses.

c Le sultan s’aperçut de la contrainte du
prince. c Mon (ils, lui dit-il d’un air à le ras-
surer , savez-vous à que] sujet je vous ai fait ap-
peler ? r a Sire, répondit le prince avec modestie,
il n’y a que Dieu qui pénètre jusque dans les
cœurs : je l’apprendrai de votre majesté avec
plaisir. r c Je l’ai fait pour vous dire, reprit le
sultan , que je veux vous marier. Que vous en
semble? r

a Le prince Camaralzaman entendit ces paroles
avec un grand déplaisir. Elles le déconcertèrent ;
la sueur lui en montait même au visage, et il ne
savait que répondre. Après quelques momens de

A silence, il répondit : a Sire. je vous supplie de
me pardonner si je parais interdit à la déclara-
tion que votre majesté me fait; je ne mu atten-
dais pas . dans la grande jeunesse où je suis. Je
nesais même si je pourrai jamais me résoudre
au lien du mariage. non-seulement à cause de
l’embarras que donnent les femmes, comme je
le comprends fort bien, mais même aprèsee
queij’ai lu dans nos auteurs, de leurs fourbe-
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ries , de leurs méchancetés et de leurs“ perfidies.

Peut-être ne serai-je pas toujours dans ce senti-
ment. Je sens bien néanmoins qu’il me faut du
temps avant de me déterminer: à ce que votre
majesté exige de moi. r

Scheherazade voulait poursuivre , mais elle
vit que le sultan des Indes, qui s’était aperçu
que le jour paraissait. sortit du lit ; et cela fit
qu’elle cessa de parler. Elle reprit le même conte
la nuit suivante et lui dît :

. i

CCXlI° nurr.

c SIRE , la réponse du prince Camaralzaman
affligea extrêmement le sultan son père.ICe mo-
narque eut une véritable douleur de voir en lui
unes! grande répugnance pour le mariage. Il ne
voulut pas néanmoinsla traiter de désobéis-
sauce, ni user du pouvoir paternel; il se con-
tenta de lui dire : c Je ne veux pas vous con-
traindre lia-dessus: je vous donne le temps d’y
penser, et de considérer qu’un prince comme
vous , destiné à gouverner un grand royaume,
doit penser d’abord à se donner un successeur.
En vous donnant cette satisfaction, vous me la
donnera à moi-même, qui suis bien aise de
me voir revivre en vous et dans les enfans qui
doivent sortir de vous. n

c Schahzaman n’en dit pas davantage au
prince Camaralzaman. ll lui donna entree dans
les conseils de ses Etats, et lui donna (l’ailleurs
tous les sujets d’être content qu’il pouvait dem-

5.
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ter. Au bout d’union; il mon en particulier.
c Eh bien! mon fils , lui dît-il , vous êtes-vous
souvenu de faire réllekinn sur le dessein que
j’avaisde vousmnrientlès l’année passée? Refuse-

rez-vous encore de me donner la joie que j’at-
tends de’wolre’ obéissance? et voulez-vous me

laisser’mofufir sans me donner cette satisfac-
tion? “r

c Mprince parut moins déçoncerté que la
première fois, et il n’hésita pas long-temps à

“répondre en ces termes, avec fermeté: c Sire,
i dit-il, je n’ai pas manque d’y penser avec l’at-

tention que je devais; mais après y avoir pensé
mûrement, je me suis confirmé davantage dans
la résolution de vivre sans m’engager dans le
mariage. En elTet, les maux inlinis que les fem-
mes ont causés de tout temps dans l’univers,
comme je l’ai appris pleinement dans nos his-
toires , et ce que j’entends dire chaque jour de
leur malice, sont des motifs qui me persuadent
de n’avoir de ma vie aucune liaison avec elles.
Ainsi, votre majesté me pardonnera si j’ose lui
représenter qu’il est inutile qu’elle me parle da-

vantage de me marier. i Il en demeura la , et
quitta le sultan son pire brusquement , sans al.-
tendre qu’il lui dit autre chose.

n Tout autre monarque que le roi Schaliza-
man aurait eu dola IlCllltÏ à ne pas s’enlporler,
après la hardiesse avec laquelle le prince son
fils venait de lui parler , et à ne pas l’en faire
repentir; mais“ leclrürissait, et il roulait em-
ployer toutes les voies de douceur avant de le
Icontraiudre. Il communiqua son prunier mi-
nistre le nouveau sujet de chagrin que Camarilla

c
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conseil, lui dît-il; mais Camaralzaman est plus
éloigné de se marier qu’il ne l’était la première

fois que je lui en parlai ;. et il s’en est expliqué
en des termes si hardis,.qne j’ai en besoin de
ma raison et de toute me modération pour ne
me pas mettre en colère contre lui. “Les pères qui
demandent des enfans avec autant d’ardeur que
j’ai demandé celui-ci, sont autant d’insensés

qui cherchent à se priver eux-mêmes du repos
dont il ne tient qu’à en). de jouir tranquille-
ment. Dites-moi, je vous prie, par quels
moyensje dois ramener un esprit si rebelle à
mes volontés. n

4 Sire, reprit le grand visir, on vientàbout
d’uneinlinite d’alTaires avec la patience; peub
être que celle-ci n’est pas d’une nature à y réus-

sir par cette voie; mais votre majesté n’aura
peint à se reprocher d’avoir usé d’une trop grande
précipitation, si ellejuge à propos de donner une
autre année au prince pour se consulterlni-meme.
Si dans cet intervalle il rentre dans son devoir,
elle en aura une satisfaction d’autant plus grande,
qu’elle n’aura employé que la bonté paternelle
pour l’y obliger. Si au contraire il persiste dans
son opiniâtreté, alors , quand l’année sera ex-
pirée , il me semble que votre majesté aura lieu
delui déclarer, en plein conseil, qu’il est du
bien (le l’État qu’il se marie. Il n’est pas croya-

ble qu’il vous manque (le respect à la face
d’une compagnie célèbre que vous honorez de
votre présence. »

a Le sultan qui désirait si passionnément de
voir le prince son [ils marié , que les momons



                                                                     

56 LES Il“! ET UNE NUITS.
d’un si long délai lui paraissaient des années ,
eut bien de la peine à se résoudre à attendre si
long-temps. Il se rendit néanmoins aux rai-
sons de son grand-visir, qu’il ne pouvait désap-
prouver..... p

Le jour qui avait déjà commence à paraître,
imposa silenceàScheherazade en cet endroit. Elle
reprit la suite du conte la nuit suivante, et dit
au sultan Schahriar :

l
CCXIII’ NUIT.

C Sun; , après que le grand-visir se fut retiré,
le sultan Schahzaman allaà l’appartement de
la mère du prince Camaralzaman, à qui il y
avait long-temps qu’il avait témoigné l’ardent
désir qu’il avait de le marier. Quand il lui eut
raconté avec douleur de quelle manière il venait
de le refuser une seconde fois, et marqué l’in-
dulgence qu’il voulait bien avoir encore pour
lui, par le conseil de son grand visir: c Ma-
dame, lui dit-il, je sais qu’il a plus de con-
fiance en vous qu’en moi, que vous lui parlez et
qu’il vous écoute plus familièrement; je vous
prie de prendre le temps de lui en parler sérieu-
sement , et de lui faire bien comprendre que
s’il persiste dans son opiniâtreté, il me contrain-
dra à latin d’en venirà des extrémités dont je
serais très-fâche, et qui le feraitrepentir lui-même
de m’avoir désobéi. » x .

t Fatime, ciélait ainsi qucs’appelait la mère
de Camaraizaman , marqua au prince son fils,
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la première fois qu’elle le vit, qu’elle était in-
formée du nouveau refus de semarier, qu’il
avait fait au sultan son père, eti-combien elle
était fâchée qu’il lui eût donné un si grand sujet:

de colère. a Madame, reprit Camaralzaman, je
vous supplie de ne pas renouveler ma douleur
sur cette alïaire: je craindrais trop , dans le dé-
pit où j’en suis, qu’il ne m’échappât quelque

chose contre le respect que je vous dois. Fa-
tima connut, par cette réponse, que la plaie
était trop récente, et ne lui en parla pas davan-
tage pour cette fois.

t Long-temps après, Fatime crut avoir trouvé
l’occasion de lui parler sur le même sujet, avec
plus d’espérance d’être écoutée. a Mon (ils;

dit-elle. je vous prie, si cela ne vous fait pas de
la peine, de me dire quelles sont donc les rai-
sons qui vous donnent une si grande aversion
pour le mariage. Si vous n’en avez pas d’autre
que celle de la malice et de- la méchanceté des
femmes, elle ne peut pas être plus faible ni
moins raisonnable. Je ne veux pas prendre la
défense des méchantes femmes : il y en a un
très-grand nombre : j’en suis très-persuadée;
mais c’est une injustice des plus criantes de les
taxer toutes de l’être. Eh! mon fils, vous arré-
tez-vous à quelques-unes dont parlent vos livres.
qui ont causé à la vérité de grands - désordres;

et que je ne veux pas excuser ? Mais que ne fai-
tes-vous attention à tant de monarques, à tant
de sultans et à tant d’autres princes particuliers,
dont les tyrannies , les barbaries et les cruautés
font horreur à lire dans les histoires que j’ai lues
comme vous? Pour une femme, vans trouverez

l
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mille de ces tyrans et de ces barbares. Et les
femmes honnêtes et sages, mon [ils , qui ont le
malheurd’être mariéesà ces furieux, croyez-vous
qu’elles soientfort heureuses? »

t Madame, reprit Camaralzaman, je ne doute
pas qu’il n’y ait un grand nombre de femmes
sages, vertueuses, bonnes, douces et de bonnes
mœurs. Plut àDieu qu’elles vous ressemblassent
toutes! Cequi me révolte , c’est le choix deu-
œux qu’un homme est oblige de faite pour se
marier, ou plutôt qu’on ne lui laisse pas sou-
vent la liberté de faire à sa volonté. Supposons
que je me sois résolu à m’engager dans le ma-
riage, comme le sultan mon pore le souhaite
avec tant d’impatience , quelle femme me don-
nera-t-il? Une princesse. apparemment, qu’il
demandera à quelque prince de ses voisins, qui .
se fera un grand honneur (le la lui envoyer.
Belle ou laide, il faudra la prendre. Je veux
qu’aucune autre princesse ne lui soit compara-
ble en beauté z qui peut assurer qu’elle aura
l’esprit bien fait; qu’elle sera traitable, com-
plaisante, accueillante, prévenante, obligeante;
que son entretien ne sera que de choses solides,
et non pas d’habillemens , d’ajustemens, d’or-

nemens, et de mille autres badineries qui doi-
vent faire pitié à tout homme (le bon sens; en
un mot; qu’elle ne se ’a pas lierre, hautaine , la»
cheuse, méprisante, et qu’elle n’épuisera pas
tout un État par ses dépenses frivoles en habits,
en pierreries, en bijoux, en magnificence folle
et mal entendue? Comme vous le voyez ma-
dame, voilà, sur un seul article, une infinité
d’endroits par ou je dois me dégoûter entière-



                                                                     

comas AIMES; . 59
ment du mariage. Que cette princesse enfin soit
si parfaite et si accomplie , qu’ellesoit irrepro-s
chable sur chacun de tous ces points, j’ai un
grand nombre de raisons encore plus fortes pour

- ne pas me désister de mon sentiment, non plus

que de ma résolution. n ô
( Quoi! mon (ils, répartit Fatima, vous avez

d’autres raisons après celles que vous venez de-
me dire? Je prétendais cependant vous répondre
et vous fermer la bouche en un mot. u Gel?) ne
doit pas vous en empêcher, madame, répliqua le-
pince; j’aurai peut-être de quoi répliquer à votre i
réponse, r

ç Je voulais dire, mon me, dit alors Fatima, -
qu’il est aisé à un prince, quand il a en le mal-
heur d’avoir épousé une princesse telle que vous
venez de la dépeindre, de la laisser et de donner.
de bonsordres pour empêcher qu’elle ne ruine

l’Élat. r Ia Eh! madame, reprit le prince Camaraiza-
mun , ne voyez-vous pas quelle mortification
terrible, c’est à un prince d’être contraint d’en

venir à cette extrémité? Ne vaut-il [pas beaucoup
mieux,“ pour sa gloire et pour son repos, qu’il ne
s’y expose pas? n

«Mais, mon fils, dit encore Fatima, de la ma-
nière que vous l’enlendez , je comprends que
vous voulez être le dernier des rois de votre race,
qui ont régné si glorieusement dans les îles des

enfans de Khaledan. » , - ’
a Madame, rependit le prince Camaralzaman,

je ne souhaite pas de survivre au roi mon père.
Quand je mourrais avant lui , il n’y aurait pas
lieu-de s’en étonner, après tant d’exemples d’en-
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fans qui meurent avant leur père. Mais il est
toujours glorieux à une race de rois de finir par
un prince aussi digne de l’être , comme je tache-
rais de me rendre tel que ses prédécesseurs , et
que celui par où elle a commencé. a

c Depuis (ce temps-là, Fatime eut très-souvent
de semblables entretiens avec le prince Câmaral-
zaman , et il n’y a pas de hiais paroli elle n’ait
tâché de déraciner son aversion; mais il éluda
toutœ les raisons qu’elle put lui apporter, par
d’autres raisons auxquelles elle ne savait que ré-
pondre, et il demeura inébranlable.

(L’année s’écoula , et, au grand regret du sul-

tan Schahzaman, le prince Camaralzaman ne
donna pas la moindre marque d’avoir chan-
gé de sentiment. Un jour de conseil solen-
nel, enfin, que le premier visir, les’autres visirs,
les principaux olîiciers de la couronne , et les
généraux d’armée étaient assemblés , le sultan

prit la parole, et dit au prince : c Mon fils. il y
a long-temps que je vous ai marqué la passion
avec laquelle je désirais de vous voir magie , et
j’attendais de vous plus de complaisance pour
un prggqui ne vous demandait rien que de rai- v
sonnable. Après une si longue résistance de votre
part, qui a poussé ma patience à bout, je vous
marque la même chose en présence de mon con-
seil. Ce n’est plus simplement pour .obliger un
père, que vous ne devriez pas avoir refusé; c’est
que le bien de mes États l’exige, et que tous ces
seigneurs le demandent avec moi. Déclarez-vous
donc, afin que, selon votre réponse, je prenne
les mesures que je dois. l .

Le prince camai-amman réponditavec si peu
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de retenue, ou plutôt avec tant d’emportement
que le sultan, justement irrité de la confusion
qu’un (ils lui donnait en plein conseil, s’écria z
q Quoi! fils dénaturé, vous avez l’insolence de
parler ainsi à votre père et à votre sultan l) Il le
lit arrêter par les huissiers , et le fit conduire à
une tour ancienne , mais abandonnée depuis
long-temps , où il fut enfermé avec un lit, peu
d’autres meubles, quelques livres et un seul es-
clave pour le servir.

c Camaralzaman, content d’avoir la liberté de
s’entretenir avec ses livres, regarda sa prison avec
assez d’indill’érence. Sur le soir il se leva. il lit sa

prière, et ,après avoir lu quelques chapitres de
l’Alcoran avec la même tranquillité: que s’il eût

été dans son appartement. au palais du sultan
son père, il se coucha sans éteindre la lampe,
qu’il laissa près de son lit, et s’endormit.

c Dans’cette tour, il y avait un puits qui servait
de retraite pendant le jour à une fée nommée
Maimoune, fille de Damriat , roi ou chef d’une
légion de génies. Il était environ minuit. lorsque
Maimoune s’élança légèrement au haut du puits

pour alter par le monde. selon sa coutume, où la
curiosité la porterait. Elle fut fort étonnée de voir
de la lumière dans la chambre du prince Cama-
ralzar’nan. Elle y entra, et, sans s’arrêter à l’es-
clave, qui était couché à la porte, elle s’approcha
du lit , dont la magnificence l’attira; et elle fut
plus surprise qu’auparavant, de voir que quel-
qu’un y était couche. v

a Le prince Camaralzaman avait le visage à demi
caché sous la couverture. Maimoune la leva un
peu, et elle vit le plus beau jeune homme qu’elle

13v. v”, 4
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eut jamais vu en aucun endroit de la terre lubi-
table qu’elle avait souvent parcourue. c Quel
éclat, dit-elle en elle-mème, ou plutôt quel pro-
dige de beaüté ne doit-ce pas être, lorsque les
yeux que cachent des paupières si bien formées,
sont ouverts! Quo] sujet peul-il avoir donné
“pour être halle d’une manière si indigne du rang
don! il est? ) Car elle ayan déjà appris de ses
nouvelles , et ellè se douta de foliaire.

t Màimm’ne ne mon“ s’empêcher dïdmirer

le prime Eamaremman; mais en“; Iprès
faon baisé sur mon joue a: au milieu du
“ont, sans l’êœlller; au remit la couverture I
homme elle étaitànïnman’t, et prit son vol dans
l’air. Comme elle fut élevée bien haut vers la
moyenne; région, elle fut mappée d’un bruit d’ai- r
les qui l’oblige-à de Volet“ du même côté. En ap-

prochant, elle “connut que c’était lm génie qui
faisait ce bruît, mais un génie ducaux qui sont
rebelles à bien; caf; pour naimoune, elle était
de ceux que le gràiïd Sàlomon contraignit de re-
connaitre depuis 6e tempsulà;
. a Le génie (mi se nommait vannaSch, agui
au“: Bis de Schàmhourasrh, reconnut aussi Hai-
moune; mais avec une grande mayeur. En effet,
il connàiSsa’it qu’elle avait une mande supériorité

- sur. lui par sa soumission à Dieu. Il aurait bien
IVoulu éviter sa rend)th , mon 11 ce trouva si
près d’elle, ’qu’ii fallait “de Mure ou céder.

c Danhasch prévint Mall’n’OÙ’nè z imam lai-

momie , lm“ dit-il d’un ton de “suppliant, jurez-

moi par le grand nom de Dieu que V0115 ne me
ferez pas de mal, “et je vous promets, de mn
côté, de ne pas vous en faire. x
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peux-tu me faire? Je ne te crains pas. Je veux
bien t’accorder cette gnace , et je le fais le sers.
ment que tu me demanda. Dis-mai présente-

i ment d’où tu viens , ce que tu as vu , ne que tu
a: fait cette nuit? v c Belle dame , répondit Dans
hasch , vous me rencontrez à propos pour en:
tendre quelque chose de merveilleux. u. . g d

La sultane Scheherazade fut obligée de ne pas
poursuivre son discours plus avant, à cause de
la clarté du jour qui sa faisait voir. Elle cessa de
parler, et la nuit suivantaella continua on ces

turnep: ’ ’
CGXW’ NUIT.

c Sun, dit-elle , Danhasch , le génie rebelle à
me: poursuivit, et dit à naimouua:

o Puisque vous le voulez, je vous dirai que je
viens des extrémités de la Chine, ou elles togata
dent les dernières îles de cet hémisphère.......
mais, charmants Maimoune, dit ici Danhasch,
qui tremblait de peut à la présence de cette fée,

et qui avait de la peine à parler, vous me pros»
- mettez au moins de me pardonner, et de me
laisser aller librement quand j’aurai satisfait à
vos demandes. n ’ 4

c Poursuis , poursuis , maudit, reprit lai-
moune , et-ne crains rien. Crois-tu que je sois
une perfide comme toi; et que je sois capable de
manquer au grand serment que je t’ai hit?
Prends bien garde seulement de ne rien du. qm



                                                                     

M LES MILLE ET une nous.
ne soit vrai : autrement je te couperai les ailes,
et je te traiterai comme tu le mérites. n

c Danhasch, un peu rassuré par ces paroles
de Maimoune z c Ma chère dame, reprit-il , je ne
vous dirai rien que de très-vrai; ayez seulement
la bonté de m’écouter. Le pays de la Chine, d’où

je viens, est un des plus grands et des plus puis-
sans royaumes de la terre, d’où dépendent les
dernières îles de cet hémisphère dont je vous ai
déjà parlé. Le roi d’aujourd’hui s’appelle Gaiour,

et ce roi a une fille unique, la plus belle qu’on
ait jamais vue dans l’univers, depuis que le
monde est monde. Ni vous , ni moi, ni les gé-
nies de votre parti ni du mien, ni tous les hom-
mes ensemble, nous n’avons pas de termes pro-
pres, d’expressions assez vives , ou d’éloquence

suâisante pour en faire un portrait qui approche
de ce qu’elle est en ellet. Elle a les cheveux d’un
brun et d’une si grande longueur, qu’ils lui des?
cendent beaucoup plus bas que les pieds , et ils
sont en si grande abondance, qu’ils ne ressem-
blent pas mal à une de ces belles grappes de
raisin dont les grains sont d’une grosseur ex-
traordinaire, lorsqu’elle les a accommodés en
boucles sur sa tête. Au-dessous de ses ctheux,
elle a le front aussi uni que le miroir le mieux
poli, et d’une forme admirable; les yeux noirs,
à fleur de tête , brillaus et pleins de feu ; le nez
ni trop long ni trop court; la bouche petite et
vermeille ; les dents sont comme deux (iles de
perles , qui surpassent les plus belles en blan-
cheur; et quand elle remue la langue pour par-
ler, elle rend une voix douce et agraine, et elle
s’exprime par des paroles qui marquent la vim-
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cité de son esprit; le plus bel albâtre n’est pas
plus blanc que sa gorge. De cette faible ébauche,
enfin , vous jugerez aisément qu’il n’y a pas de
beauté au monde plus parfaite.

c Qui ne connaîtrait pas bien le roi, père de
cette princesse. jugerait, aux marques de ten-
dresse paternelle qu’il lui a données, qu’il en est
amoureux. Jamais amant n’a fait pour la maî-
tresse la plus chérie ce qu’on lui a vu faire pour
elle. En effet, la jalousie la plus violente n’a ja-
mais fait imaginer ce que le soin de la rendre
inaccessible à tout autre qu’à celui qui doit l’é-

pouser, lui a fait inventer et exécuter. Min
qu’elle n’eût pas à s’ennuyer dans la retraite
qu’il avait résolu qu’elle gardât, il lui a fait bâtir

sept palais , à quoi on n’a jamais rien vu ni cn-
tendu de pareil.

a Le premier palais est de cristal de roche, le
second de bronze , le troisième de tin acier , le
quatrième d’une autre sorte de bronze plus pré-
cieux que le premier et que l’acier, le cinquième
de pierre de.touche , le sixième d’argent, et le
septième d’or massif. Il les a meublés d’une ,
somptuosité inouie, chacun d’une manière pro-
portionnée à la manière dont ils sont bâtis. Il
n’a pas oublié dans les jardins qui les accompa-
gnent, les parterres de gazon ou émailles de
lieurs, les pièces d’eau, les jets d’eau, les canaux,
les cascades, les bosquets plantés d’arbres à perte
de vue, où le soleil ne pénètre jamais; le tout
d’une ordonnance dill’ércnte en chaque jardin.
Le roi Gaiour enfin a fait voir que l’amour pa- V
terne] seul lui a fait faire une dépense presque

immense. i «5.
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«Sur la renommée de la beauté incomparable

de la princesse, les rois voisins les plus puissans
envoyèrent d’abord la demander en mariage par
des ambassades solennelles. Le roi de la Chine
les reçut toutes avec le même accueil ; mais
comme il ne voulait marier la princesse que de
son consentement, et que la princesse n’agréait
aucun des partis qu’on lui proposait, si les am-
bassadeurslse retiraient peu satisfaits quant au
sujet de leur ambassade, ils partaient au moins
très-oontens des civilités et des honneurs qu’ils
avaient reçus.

il Sire, disait la princesse au roi de la Chine,
vous voulez me marier, et vous croyez par la me
faire un très-grand plaisir. J’en suis persuadée ,
et je vous en suis très-obligée. Mais où pour-
rais-je trouver ailleurs que près de votre majesté
des palais si superbes et des jardins si délicieux?
J’ajoute que sous votre bon plaisir , je ne suis
contrainte en rien, et qu’on me rend les mèmes
honneurs qu’à votre propre personne. Ce sont

I des avantages que je ne trouverais dans aucun
autre endroit du monde , à quelque époux que
je voulusse me donner. Les maris veulent tou-
jours ètre les maîtres, et je ne suis pas d’humeur
à me laisser commander. n

«Après plusieurs ambassades, il en arriva une
de la part d’un roi plus riche et plus puissant
que tous ceux qui s’étaient présentes. Le roi de
la Chine en parla à la princesse sa lille, et lui exa-
géra combien il lui serait avantageux de l’accep-
ter pour époux. La princesse le supplia de vou-
loir l’en dispenser, et lui apporta les mômes rai-

sons qu’auparavant. Il la preSsa; mais au lieu
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de se rendre, la princesse perdit le respect qu’elle
devait au roi son père. (Sire, lui dit-elle en co-
lère, ne me parlez plus de ce mariage ni d’aucun
autre, sinon, je m’enloncerai le poignard dans le
sein, et me délivrerai de vos importunités. I

c Le roi de le Chine, extrêmement indigné
conlre la princesse, lui repartit z c la fille,
vous ôtes une folle, et je vous traiterai en folle. )
En elÏet, il la lit renfermer dans un seul appen-
tement d’un de ses palais , et ne lui donna que
dix vieilles femmes pour lui tenir anmpagnie
et la servir, dent la principale était” nourrice.
Ensuite , afin que les rois voisins qui lui avaient
envoyé des ambassades ne songeassent plus!
elle , il leur dépêcha des envoyés pou: leur un»
mincer l’éloignement où elle ôtait pour le ma-
riage. Et comme il ne douta pas qu’elle ne fût
véritablement folle, il chargea les mèmes en-
voyés de faire savoir dans chaque cour que s’il

.y avait quelque médecin assez habile p00! h
guérir, il n’avait qu’à venir , et qu’il la lui don-

nerai: pour femme en récompense. I
1 Belle Maimoune , poursuivit Danhasch , les

choses sont en cet état, et je ne manque pas
/ d’aller régulièrement chaque jour contempler

cette beauté incomparable, à qui je serais bien
fâché d’avoir fait le moindre mal, nonobstant
me malice naturelle. Venez la voir, je vous en
conjure a elle en vaut la peine. Quand vous an-
tez connu par vous même que je ne suie pas un
menteur, je suis persuadé que vous m’aurez
quelque obligation de vous avoir fait voir une
princesse qui n’a pas d’égale en beauté. Je suis
prêt à vous servir de guide, vous n’avez qu’à
commander. r
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c Au lieu de répondreà Danhasch, Maimoune

fil; de grands éclats de rire qui durèrent long-
temps; et Danhasch, qui ne savait à quoi en
attribuer la cause , demeura dans un grand
étonnement. Quand elle eut bien ri à plusieurs
reprises : c Bon, bon, lui dit-elle, tu veux
m’en faire accroire. Je croyais que tu allais me
parler de quelque chose de surprenant et d’ex-
traordinaire, et tu me parles d’une chassieuse !
Eh! fi, fi : que dirais-lu donc, maudit, si tu
avais vu comme moi le beau prince que je viens
de voir en ce moment , et quej’aime autant qu’il
le mérite? Vraiment, c’est bien autre chose; tu
en deviendrais fou. )

c Agréable Mainioune, reprit Danhasch, osc-
rais-je vous demander qui peut être ce prince
dont vous me parlez? D a Sache, lui dit Mai-
moune, qu’il lui est arrivé à peu pris la même
chose qu’à la princesse dont tu viens de m’en-
trebenir. Le roi son père voulait le marier à
toute force z après de longues et de grandes im-
portunites, il a déclare franc et ne! qu’il n’en
ferait rien; c’est la cause pourquoi, à l’heure
que je te parle , il est en prison dans une vieille
tout où je fais ma demeure, et où je viens de
l’admirer.

a Je ne veux pas absolument vous contredire,
reprit Danhasch; mais, ma belle dame, vous
me permetlrez bien, jusqu’à ce que j’aie vu
votre prince, de croire qu’aucun mortel ni mor-
telle n’approche de la beauté de ma princesse. n
Tais-toi, maudit, répliqua Maimoune, je te dis
encore une fois que cela ne peut pas être. l Je
ne veux pas m’opiniâtrer contre vous, ajouta



                                                                     

coures ranulas. 49
Danhasch; le moyen de vous convaincre si je
dis vrai ou faux, c’est d’accepter la proposition
que je vous ai faite de venir voir ma princesse,
et de me montrer ensuite votre prince. r

c Il n’est pas besoin que je prenne cette
peine, reprit encore Maimoune : il y a un autre
moyen de nous satisfaire l’un et l’autre; c’est
d’apporter ta maîtresse , et de la mettre à côte
de mon prince sur son lit. De la sorte, il nous
sera aise , à moi et àt toi , de les comparer en-
semble , et de vider notre procès. )

c Danhasch consentit à ce que la fée souhai-
tait, et il veulait retourner à la Chine sur-le-
champ. Maimoune l’arreta. l Attends, lui dit-
elle; viens que je te montre auparavant la tour
où tu dois apporter ta princesse. r Ils volèrent
ensemble j usqu’à la tour, et quand Maimounc
l’eut montrée à Danhasch : c Va prendre ta
princesse, lui dit-elle, et fais vite; tu me trou-
veras ici. Mais écoute : j’entends au moins que
tu me paieras une gageure si mon prince se
trouve plus beau que la princesse, et je veux
bien aussi t’en payer une si ta princesse est plus

belle... r vLe jour, qui se faisait voir assez clairement,
obligea Scheherazade de cesser de parler. Elle,
reprit la suite la nuit suivante, ct dit au sultan
des Indes :
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a sima, Danhasch s’éloigne de la fée, se ren-
dit à la Chine, et revint avec une diligence in-
croyable , chargé de la belle princesse endormie,
lainmune la reçut et “introduisit dans la cham-
bre du prince Camaralzaman , où ils la posèrent
ensemble sur le lit à côté de lui. i

(Quand le prince et la princesse furent ainsi
à côte l’un de l’autre , il y eut une grande con-
testation sur la préférence de leur beauté , entre
le génie et la fée. lIls furent quelque temps à les
admirer et à les comparer ensemble sans par-
1er. Danhasch rompit le silence z, « Vous le voyez,
dit-il à Maimoune , et je vous l’avais bien dit;
que ma princesse “était plus belle que votre
prince. En doutez-vous présentement? r -
’ c Comment, sij’en doute! reprit Maimoune;
oui vraiment, j’en doute. Il faut que tu sois
aveugle pour ne pas mir que mon prince l’em-
porte de beaucoup ran-dessus de ta princesse. Ta,
princesse est belle , je ne le désavoue pas; mais
ne te presse pas, et compare-les bien l’un avec
l’autre sans prévention , tu verras que la chose

est conimejete le dis. ) f .c Quand je mettrais plus de temps à les com-
parer davantage, reprit Danhasch , je n’en pen-
serais pas autrement que ce que j’en pense. J’ai
vu ce que je vois du premier coup-d’œil , et le
temps ne me ferait pas voir autre chose que ce
que je vois. Cela n’empêchera pas néanmoins ,
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vous le souhaitez. D u Cela ne sera pas ainsi, re-
prit Maimoune; je ne veux pas qu’uumaudit
génie comme toi“ me fasse de grace. le remets la
choseà un arbitre; et si tu n’y consens, je prends
gain de cause sur murefus. r -

Danhasch, qui était prêt à avoir toute autre
complaisance pour laimoune, n’eut pas plu--
tôt donné son consentement, que Maimoune
frappa interlude senhpied. La narre s’entr’ouvrit,
et aussitôt. il en sortit un génie hideux, bossu . v
borgne et boiteux, uvec six cornesà halète , et
les mains et les pieds cochas. Dès qu’il tu: de-

hors, que [la futlrejointe, et qu’il eut
aperçu mimeuse, il aejeta à ses pieds; et en
chamaillant un genou en terre, il lui âemanâa
ce qu’elle souhaitait de son très-humble ser-
Vice.
r c Levapveus,.ûaschcasdi, lui dit-elle (c’était
le nem du génie); je vous fais venir ici pourâna
juge d’une dispute que j’ai avee ce maudit Dan-
liaseh. Jetez les yeux sur ce lit, et dites-nous
sans partialité qui vous paraît plus beau,du
jeune homme onde la jeune dame. g

x Cascheaseh regarda le prince et la prinçes’se
cavecées marques d’une surprise et d’une admî-

mion extraordinaires. Après qu’il les eu’t bien
considérés sans pouvoir se déœnmine’r-z x le-

dame, dit-il à Maimoune, je vous avoue queje
vous tromperais, et que je me trahirais moi-
mème, si je vous disais que je trouve l’un plus
beau que l’autre. Plus je les examine, et plus il
me semble que dmcun possède au souvenait: de-
gré la beauté qu’ils ont en partage, autant que
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je puis m’y connaître, et l’un n’a pas le moin-
dre défaut par ou l’on puisse dire qu’il cède à
l’autre. Si l’un ou l’autre en a quelqu’un, il n’y

a, selon mon avis, qu’un moyen pour en être
éclairci: c’est de les éveiller l’un après l’autre,

et que vous conveniez que celui qui témoignera
plus d’amour par son ardeur, par son empres-
sement, et même par son emportement pour
l’autre, aura moins de beauté en quelque,
chose. i

Le conseil de Caschcasch plut également à
Maimoune et à Danhasch. Maimoune se changea
en puce, et sauta au cou de Camaralzaman. Elle
le piqua si vivement, qu’il s’éveilla et y porta la
main; mais il ne prit rien. Maimoune avait été
prompte à faire un saut en arrière , et à repren-
dre sa forme ordinaire, invisible néanmoins
comme les deux génies, pour être témoin de ce

qu’il allait faire. .
En retirant la main , le prince la laissa tomber

sur celle de la princesse de la Chine. Il ouvrit les
“ yeux, et il fui. dans la dernière surprise de voir
une dame couchée près de lui, et une dame
d’une si grande beauté. Il leva la tête, et s’ap-

puya du coude pour la mieux considérer. La
grande jeunesse de la princesse et sa beauté in-
comparable l’embrasèrent en un instant d’un
feu auquel il n’avait pas encore été sensible,
et dont il s’était gardé jusqu’alors avec tant d’a-

version. » , ’L’amour s’empara de son cœur de la manière
la plus vive, et il ne put s’empêcher de s’é-
crier: c Quelle beauté! quels charmes! mon
cœur! mon ame! r Et en disant ces paroles , il
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la baisa au front, aux deux joues et à la bouche,
avec si peu de précaution, qu’elle se fût éveillée
si elle n’eût dormi plus fort qu’à l’ordinaire par
l’enchantement de Danhasch.

t Quoi! ma belle dame, dit le prince, vous
ne vous éveillez pas à ces marques (l’amour du
prince Camaralzaman! Qui que vous soyez, il
n’est pas indigne du vôtre. n Il allait l’éveiller

tout de bon . mais il se retint tout à coup. s Ne
serait-ce pas, dit-il en lui-même, celle que le
sultan mon père voulait me donner en mariage?
Il a eu grand tort de ne me la pas faire voir plus
tôt. Je ne l’aurais pas offensé par ma désobéis-

sance et par mon emportemen! si public contre
lui, et il se fût épargné à lui-mème la confusion
que je lui ai donnée. D Le prince de Camaralza- -
man se repentit sincèrement de la faute qu’il
avait commise, et il fut encore sur le point d’é-
veiller la princesse de la Chine. c Peut-être aus-
si, dit-il en se reprenant, que le sultan mon père
vent me surprendre: sans doute qu’il a envoyé ,
cette jeune dame pour éprouver si j’ai véritable-
ment autant d’aversion pour le mariage (file je
lui en ai fait paraître. Qui sait s’il ne l’a pas
amenée lui-même, et s’il n’est pas caché pour

se faire voir et me faire honte de ma dissimula-
tion? Cette seconde faute serait de beaucoup plus
grande que la première. A tout événement je
me contenterai de cette bague pour me souvenir
d’elle. s

C’était une fort belle bague que la princesse
avait au doigt. Il la tira adroitement et mit la
sienne à la place. Aussitôt il lui tourna le dos,
et il ne fut pas long-temps à dormird’un som-

r. v. .5
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meîl aussi profond qu’auparavant, par l’eu-
chantement des génies.

Dès que le prince Camaralzaman fut bien en-
dormi, Danhasch se transforma en puce à son
lour, et alla mordre la princesse au bas de la
lèvre. Elle s’éveilla en sursaut, se mît sur son
séant; et, en ouvrant les yeux, elle fut fort
étonnée de se voir couchée avec un homme. De
l’étonnement elle passa à l’admiration, et de
l’admiration à. un épanchement de joie qu’elle
lit paraître des qu’elle eut “vu que c’était un jeune

homme si bien fait et si aimable.
. Quoi! s’écria-belle, est-“Ce vous que le roi

mon père m’avait destine pour époux? Je suis
bien malheureuse de ne laVoir pas su à je ne
l’aurais pas mis en colère contre moi , et je n’au-
rais pas été. si long-temps privée d’un mari que -
je ne puis m’empêcher d’aimer de tout mon
cœur. Évaluez-vous, éraillez-vous: il ne sied

. pas à un mari de tant dormir la première nuit

de ses noces, » , I LEn disant ces paroles, la princesse prît le
prince Camaralzaman par le bras, et l’agita si
fart , qu’il se fût éveillé. si dans le moment Maî-

moune n’eût augmente Son sommeil en aug-
mentant son enchantement. Elle l’agîta de même
à plusieurs reprises; et comme elle vit qu’il ne
s’éveille“ pas“: « Eh quoi! reprit-elle , que votas

est-i1 arrive ? Quelque rival , jaloux de voue bon-
heur et du mien, aurait-il eu recours à la magie,
et vans aurait-il jeté dans cet assoupissement in-
Surmontable, lorsque vous devez être plus
éveillé que jamais? mie lui prît la main; en i
la baîsa’nî. tendrement , elle s’aperçut de la bague

0
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qu’il avait au doigt. Elle la trouva si semblable
à la sienne, qu’elle fut convaincue que c’était
elle-mème quand elle eut vu qu’elle en avait
une autre. Elle ne comprit pas comment cet
échange s’était fait; mais elle ne douta pas que
ce ne fût la marque certaine de leur mariage.
Lassée de la peine inutile qu’elle avait prise
pour l’éveiller, et assurée , comme elle le pen-
sait, qu’il ne lui.échapperait pas: a Puisque je
ne puis venir à bout de vous éveiller, dit-elle ,
je nem’opiniâtre pas davantage à interrompre
votre sonimeil z à nous revoir. ï Aprèslui avoir
donné un buiser à luioue en prononçant ces
dernières paroles, elle se recoucha et mit très-
peu de lempsà se rendormir.
v a Quand Maimoune vit qu’elle pouvait parler
sans craindre que la princesse de la Chine ne se
réveillât t c Eh bienl maudit . dit-elle à Dan-
hascli , as-tu vu? Es-tu convaincu que la prin-
cesse est moins belle que mon prince? Va, je
veux bien te faire grace de la gageure que tu me
dois. Une autre fois, crois-moi, quand je t’aurai
assure quelque chose. i Et se tournant du côté
de Caschcasch : c Pour vous , ajouta-belle , je
vous remercie. Prenez la princesse avec Danhascli,
et remportez-la ensemble dans son lit, où il vous
mènera. r Danhasch et Casclicascli exécutèrent
l’ordre de Maimoune, et Maimoune se retira dans
son puits... . r

Le jour, qui commençaità paraître,imposa
silence à la sultane Scheherazade. Le sultan des
Indes se leva. et la nuit suivantela sultane con-
tinua de lui raconter le même conte en ces termes:
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CCXVIe NUIT.

QUITE DE L’HISTOIRE DE CAHARALZAIAN.

c Sure, dit-elle, le prince Camaralzaman, en
s’éveillant le lendemain malin, regarda à côtéde

lui si la dame qu’il avait vue la même nuit y
, était encore. Quand il vit qu’elle n’y était plus:

c Je l’avais bien pensé, dit-il en lui-mème , que
c’était une surprise que le roi mon père voulait
me faire : je me sais bon gré de m’en être gar-
de. n Il éveilla l’esclave, qui dormait encore, et
le pressa de venir l’habiller sans lui parler de
rien. L’esclave lui apporta le bassin et l’eau; il
se leva, et, après avoir fait sa prière, il prit un
livre, et lut quelque temps.

c Après ces exercices ordinaires , Camaralza-
man appela l’esclave : c Viens çà , lui dit-il , et
ne mens pas. Dis-moi comment est venue la
dame qui a couché cette nuit avec moi , et qui

l’a amenée. ) rc Prince . répondit l’esclave avec un grand
étonnement, de quelle dame entendez-vous par-
ler? l t De celle, te dis-je, reprit le prince, qui
est venue, ou qu’on m’a amenée ici cette nuit,
et qui a couche avec moi. a a Prince, repartit
l’esclave, je vous jure que je n’en sais rien. Par
où cette dame serait-elle venue, puisque je cou-
che à la porte? y

c Tu es un men-leur, maraud , répliqua le
prince, et tues d’intelligence pour m’allliger da-

t
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vantage et me faire enrager. n En disant ces mots,
il lui appliqua un soulilet, dont il le jeta par
terre; et, après l’avoir foulé long-temps sous les
pieds, il le lia ail-dessous des épaules avec la ’
corde du puits, le descendit dedans , et le plon-
gea plusieurs fois dans l’eau par-dessus la tète.
(Je le noierai, s’écria-t-il, si tu ne me dis pormp-
tement qui est la dame, et qui l’a amenée. n

.4 L’esclave, furieusement embarrassé, et moi-
tié dans l’eau, moitié dehors, dit en lui-même z

a Sans doute que le prince a perdu l’esprit de
douleur, et je ne puis échapper que par un men-
songe. Prince, dit-il d’un ton suppliant, d’on-
nez-moi la vie, je vous en conjure; je promets
de vous dire la chose comme elle est. s

cLe prince reliral’esclave, et le pressa de par-
ler. Dès qu’il fut hors du puits : a Prince , lui
dit l’esclave en tremblant, vous voyez bien que
je ne puis vous satisfaire dans l’état où je suis;
donnez-moi le temps d’aller changer d’habits

auparavant. na Je te l’accorde , reprit le prince ;” niais fais
vite, et prends bien garde de ne me pas cacher
la vérité. t 4

a L’esclave sortit; et, après avoir ferme la
porte sur le prince, il courut au palais dans l’é-
tat où il était. Le roi s’y entretenait avec son
premier visir , et se plaignait à lui de la mau-
vaise nuit qu’il avait passée au sujet de la déso-
béissance et de l’emportement si criminel du
prince son fils, en s’opposant à sa volonté. v

a Ce ministre tâchait de le consoler, et de lui
faire comprendre que le prince lui-môme lui
avait donné lieu de le réduire. t Sire , lui“dlsail-

5.
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il, votre majesté ne doit pas se repentir de l’a-
voir fait arrêter. Pourvu qu’elle ait la patience
de le laisser quelque temps dans sa prison, elle
doit se persuader qu’il abandonnera cette fou-
gue de jeunesse, et qu’enûn il se soumettratl
tout ce qu’elle exigera de lui. .’

c Le grand-visir achevait ces derniers mots,
lorsque l’esclave se présenta au roi Schahzaman.
u Sire, lui dit-il, je suis bienifache de venir an;-
noncer à votre majesle une nouvelle qu’elle ne
peut ecouter qu’avec un grand déplaisir. Ce qu’il
dit d’une dame qui a couché cette nuit aveclui,

- et l’état ou il m’a mis, comme votre majesté le
peut voir, ne font que trap connaître qu’il n’est
plus dans son bon sens. n Il fit ensuite le détail
de tout ce que le prince Camaralzaman avait dit,
et de la manière dont il l’avait traité, en des ter-
mes qui donnèrent. créance à son discours.

c Le roi, qui ne s’attendait pas à ce nouveau
sujet d’amiction : c Voici, dit-il à son premier
ministre , un incident des plus fâcheux , bien
différent de l’espérance que vous me donniez tout
à l’heure. Allez, ne perdez pas de temps, voyez
vous-mème ce que c’est, et venez m’en infor-

mer. ) lt Le graud-visîr obéit sur-le-champ, et en en-
trant dans la chambre du prince, il le trouva as-
sis et fort tranquille, avec un livre à la main.
qu’il lisait. Il le salua, et après qu’il se fut assis
près de lui : c Je veux un grand mal à votre es-
clave, lui dit-il, d’être venu effrayer le roi votre
père par la nouvelle qu’il vient delui apporterJ

a Quelle est cette nouvelle? reprit le prince;
qui peut lui avoir donné tant de frayeur ? J’ai un
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clave. n

ç Prince, repartit le visir, à Dieu ne plaiseque
ce qu’ll a rapporté de vous soit véritable! Le bon
état où je vous vois. et où je prie Dieigqu’il vous
conserve, me fait connaître qu’il n’en est rien. n
l Peut-être , répliqua le prince, qu’il ne s’est pas

bien fait entendre. Puisque vous êtes venu ,
suis bien aisede demander à une personueeomme
vous. qui devez en savoir quelque chose , où est
la dame qui a couche cette nuit avec moi, )

C Le grand-visu demeura comme hors de lui-
meuœà cette demande. ç Prince, répondit-il,
ne soyez pas surpris de l’étonnement que je fais
paraître sur ce que vous me demandez. Serait-il
possible , je ne dis pas qu’une damé, mais
qu’aucun homme au monde eût pénétré de nuit
gusqu’en ce lieu, où l’on ne peut entrer que par

a porte, et qu’en marchant sur le ventre de
votre esclave! De gram, rappelez votre mé-
moire , et vous trouverez que vous avez eu
un songe qui vous a laisse cette forte -im-
pression. a A Ic Je ne m’arrête pas à votre discours, re-
prit le prince d’un ton “plus haut : je veux
savoir absolument ce qu’est devenue cette dame;
et je suis ici dans un lieu où jesaurai me faire obéir.

z A ces paroles fermes, le grand-visir fut
dans un embarras qu’on ne peut exprimer , et
il songea au moyeu de s’en tirer le mieux qu’il
lui serait possible. Il prit le prince par la dou-
ceur, et il lui demanda, dansles termes les plus
humbles et les plus ménagés, si lui-meule il avait

vu cette dame. ’ A
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c Oui, oui; repartit le prince , je l’ai vue,

et je me suis fort bien aperçu que vous l’avez
apostée pour me tenter. Elle a fort bien joue le
rôle que vous lui avez prescrit, de ne pas dire
un mot, de faire la dormeuse ,. et de se retirer
des que je serais endormi. Vous le savez sans
doute, et elle n’aura pas manqué de vous en
faire le récit. s ’

c Prince, répliqua le grand-visir, je vous
jure qu’il n’est rien de tout ce que je viens
d’entendre de votre bouche . et que le roi votre
père et moi nous ne vous avons pas envoyé la
dame dont vous me parlez : nous n’en avons
pas même eu la pensée. Permettez-moi de vous
dire encore une fois que vous n’avez vu cette dame
qu’en songe. r

c Vous venez donc pour vous moquer aussi
de moi, répliqua encore le prince en colère, et
pour me dire en face que ce que je vous dis est
un songe! l Il le prit aussitôt par la barbe, et
le chargea de coups aussi long-temps queses mon
cesle lui permirent.

c Le pauvre grand-visir essuya patiemment
toute la colère du prince Camaralzaman par res-
pect. l Me voilà, dit-il en lui-même, dans le
même cas que l’esclave : trop heureux si je puis
échapper comme lui d’un si grand danger! r-Au
milieu des coups dont le prince le chargeait en-
core z c Prince, s’écria-t-il . je vous supplie de
me donner un moment d’audience. n Le prince,
las de frapper, le laissa parler.

c Je vous avoue , prince , dit alors le grand-
visir en dissimulant , qu’il est quelque chose
de ce que vous croyez. Mais vous n’ignorez pas
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la nécessité où est un ministre d’exécuter les

ordres du roi son maître. si vous avez la honte
de me le permettre, je suis prêt à aller lui dire
de votre partce que vous m’ordonnerez. n c Je
vous le permets, lui dit le prince : allez, et di-
tes-lui que je veux épouser la dame qu’il m’a en-

voyée ou amenée , et qui a couche cette nuit
avec moi. Faites promptement, et apportez-moi
la réponse. n Le grand-visir fit une profonde
révérence en le quittant, et il ne secrut délivre
que quand il fut hors de la tour, et qu’il eut re-
fermé la porte sur le prince.

c Le grand visir se présenta devant. le roi
Schazaman avec une tristesse qui l’alîligea d’a-

bord. Eh bien l lui demanda ce monarque , en
quel état avez-vous trouvez mon fils? r c Sire,
répondit ce ministre, ce que l’esclave a rapporte
à votre majesté n’est que trop vrai. r Il lui fit
le récit de l’entretien qu’il avait eu avec Cama-
ralzaman, de l’emportement de ce prince. des
qu’il eut ’entrepris de lui représenter qu’il n’é-

tait pas possible que la dame dont il parlait eût
couché avec lui; du mauvais traitement qu’il
avait reçu de lui, et de l’adresse dont il s’était

servi pour échapper de ses mains. ’
c Schahzaman , d’autant plus mortiüé qu’il

aimait toujours le prince avec tendresse, voulut
s’éclaircir de lat-vérité par lui-même; il alla le

voirà la tour, et mena leigrand-visir avec lui.
c Mais sire , dit ici la sultane saielierazade

en s’interrompant, je m’aperçois que le jour
commence à paraître. r Elle garda le silence; et
la’nuit suivante, en reprenant son discours , elle
dit au sultan des Indes:
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e sine, le prince Camaralzaman reçut le roi
son père dans la tour où il était en prison , avec

un grand respect. Le roi s’assit, et après qu’il
eut, fait asseoir le prince près de lui, il lui fit
plusieurs demandes auxquelles il répondit d’un
très-bon sens. Et de temps en temps il regardait
le grand-visu, comme pour lui dire qu’il ne
voyait pas que le prince son [ils eût perdu l’es-
prit, comme il l’avait assuré, et qu’il fallait qu’il

l’eût perdu lui-mème. ’
u Le roi enlin parla de la dame au prince:

a Mon (ils, lui dit-ill je vous prie de me dire
ceque c’est que cette dame qui a couché cette
nuit avec vous, à ce que l’on dit. a

n Sire, répondit Camaralzaman, ’o supplie
votre majesté de ne pas augmenter e chagrin
qu’on m’a déjà donné sur ce sujet; faites-moi

plutôt la grace de me la donner en mariage.
Quelque aversion que je vous aie témoignée jus-
qu’à présent pour les femmes, cette jeune beauté
m’a tellement charmé, que je ne fais pas difû-
culte de vous avouer ma faiblesse. Je suis prêt
à la recevoir de votre main avec la dernière

obligation, a It Le roi Schazaman demeura interdit à la
réponse du prince, si éloignée, comme il lui
semblait, du bon sens qu’il venait de faire pa-
raître auparavant. t Mon ûls, reprit-il, vous

I
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me tenez un discours qui me jette dans un éton-
nement dont je ne puis revenir.

c Je vous jure par la couronne qui doit pas-
ser à vous après moi, que je ne sais pas la moin-
dre chose de la dame dont vous me parlez; je
n’y aiaucune part , s’il en est venu quelqu’une.
liais comment aurait-elle pu pénétrer dans cette
lour sans mon consentement? car , quoi que vous
en ait pu dire mon grand-visir, il ne l’a fait que
pour tacher de vous apaiser. Il faut que ce soit
un songe; prenez-y garde, je vous en coujure,
et rappelez v0s Sens. I ’
A c Sire, repartît le prince, je serais indigne à
jamais des bontés de votre majesté si je n’ajou-
ïaîs pas foi à l’assurance qu’elle me donne. Mais

jela supplie de Vouloir bien sedonner la patience
de m’écouter, et de juger si ce que j’aurai l’hon-

heur delui dire estun songe. n
c Le prince Camaralzaman raconta alors au

roi son père de quelle manière il s’était éveillés

il lui exagéra la beauté et les charmes de la dame
Qu’il avait trouvée à son côté, l’amour qu’il avait

conçu pour elle en un moment, et tout ce qu’il
“avait fait inntllement pour la réveiller. Il ne lui
(moha pas même ce qui l’avait obligé de se ré-
veiller et de se rendormir après qu’il eut fait l’é-

change de sa bague avec celle de la dame. En
achevant, enfin, et en lui présentant la bague
qu’il tira de son doigt : t Sire, ajouta-kil, la
miennene vous est pas inconnue, vous l’avez vu
plusieurs fois. Après cela, j’espère que vous serez
convaincu que je n’ai pas perdu l’esprit, comme

ou vous l’a fait accroire. x. .
Le roi Schahzaman connut si clairement la
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vérité de ce que le prince son fils venait de lui
raconter, qu’il n’eut rien à répliquer. Il en fut
même dans un étonnement si grand, qu’il de-
meura long-temps sans dire un mot.

c Le prince prolita de.ces momens : c Sire,
lui dit-il encore, la passion que je sens pour cette
charmante personne, dont je conserve la pré-
cieuse image dans mon cœur, est déjà si violente,
que je ne me sens pas assez de force pour y ré-
sister. Je vous supplied’avoir compassion de moi,
et Ide me procurer le bonheur de la posséder. n

c Après ce que je viens d’entendre, mon fils;
et après ce que je vois par cette bague , reprit le
rôi Schahzaman, je ne puis douter que votre
passion ne soit réelle, et que vous n’ayez vu la i
dame qui l’a fait naître. Plut à Dieu due je la
connusse, cette dame! vous seriez content dès
aujourd’hui , et je serais le père le plus heureux

,fdu monde. Mais, où la chercher? Comment et par
- ou est-elle entrée ici sans que j’en aie rien su et

sans mon consentement? Pourquoi y est-elle en-
trée seulement pour dormir avec vous, pour
vous faire voir sa beauté, vous enflammer d’a-
mour pendant qu’elle dormait, et disparaître
pendant que vous dormiez? Je ne comprends rien
dans cette aventure . mon fils , et, si le ciel ne
nous est favorable, elle nous mettra au tombeau
vous et moi. p En achevant ces paroles et en pre-
nant le prince par la main: c Venez, ajouta-t-il,
aliens nous allliger ensemble, vous d’aimer sans
espérance, moi de vous voirzamigé, et de ne pou-
voir remédier à votre mal. r

Le roi Schahzaman tira le prince hors de la
tour , et l’ammena au palaiS, où le prince”!!!

A.

----....-
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désespoir d’aimer de toute son ame une dame in-
connue, se mit d’abord au lit. Le roi s’enferme et

pleura plusieurs jours avec lui, sans vouloir
prendre aucune connaissance des affaires de son
royaume.

Son premier ministre , qui était le seul à qui
il avait laissé l’entrée libre, vint un jour lui re-
présenter que toute sa cour et même les peuples
commençaient à murmurer de nele pas voir, etde
ce qu’il ne rendait plus la justice chaque jour à
son ordinaire, et qu’il ne répondait pas du dés-

ordre qui pouvait arriver. a Je supplie votre
majesté, poursuivit-il, d’y faire attention. Je

, suis persuadé que sa présence soulage la douleur -
du prince , et que la présence du prince soulage
la vôtre mutuellement; mais elle doit songer à
ne pas laisser tout périr. Elle voudra bien que
je lui propose de se transporter avec le prince au
château dela petite île, peu éloignée du port, et
de donner audience deux fois la semaine seule-
ment. Pendant que cette fonction l’éloignera du
prince, la beauté charmante du lieu , le bel air
et la vue merveilleuse dont on y jouit, feront que
le prince supportera votre absence, de peu de
durée, avec plus de patience. r

Le roi Schahzaman approuva ce conseil; et
dès que le château, où il n’était allé depuis long-

temps, l’ut meublé, il y passa avec le prince , où
il ne le quittait que pour donner les deux au-
diences précisément. Il passait le reste du temps
au chevet de son lit, et tantôt il tâchait de lui
donner de la consolation, tantôt il s’amigeait

avec lui. i
r.v. .1 6
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SUITE DE L’HISTOIRE DE LA PRINCESSE DE LA

’ CHINE.
PENDANT que ces choses se passaient dans la

capitale du roi Schahzaman, les deux génies,
’ Danaseh et Caschcasch, avaient remporté la prin- s
cesse de la Chine au palais où le roi de la Chine
l’avait renfermée, et l’avaient remise dans son q

lit. ’Le lendemain matin. à son réveil, la princesSe 1
de la Chine regarda à droite et à gauche, et, ’
quand elle eul vu Que le prince Camaralmman l
n’était plus près d’elle, elle appela ses femmes 1
d’une voix qui les lit accourir promptement, et
environner son lit. La nourrice, qui se présenta
à son chevet, lui demanda ce qu’elle souhaitait,
et s’il lui était arrive quelque chose. I

c Dites-moi, reprit la princesse, qu’est de- c 1
venu le jeune homme que j’aime de tout men i
cœur, quia couché cette nuit avec moi? u Prin-
cesse, répondit la nourrice, nous ne compre-
nons rien à votre discours, si vous ne vous

expliquez davantage. ) 4u c’est . reprit encore la princesse, qu’u
jeune homme, le mieux fait et le plus aimable
qu’on puisse imaginerz dormait près de moi cette ’
nuit, que je l’ai caressé long-temps, et que j’ai
fait tout ce j’ai pu pour réveiller, sansy réussir z
je vous demande où il est. v

a Princesse, repartit la nourrice, c’est sans
doute pour vous jouer de nous, ce que vous en
faites. Vous plaît-il de vous lever? r « Je parle
très-sérieusement, répliqua la princesse , et je i
veux savoir où il est. u Mais, prinoeese, insista 4
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la nourrice, vous étiez seule quand nous vous
couchâmes hier au soir, et personne n’est entré
pour coucher avec vous, que nous sachions,
vos femmes et mol. s

La princesse de la Chine perdit patience; elle
prit sa nourrice par la tète, en lui donnant des
soumets et de grands coups de poing ; 4 Tu. me
le diras , vieille sorcière, dit-elle, ou je t’assom-
momi. a

La nourrice fit de grands efforts pour se tirer
de ses mains. Elle s’en tira enfin, et elle alla
sur-le-champ trouver la reine de la Chine, mère
de la princesse. Elle se présenta, les larmes aux
yeux et le visage tout meurtri, au grand éton-
nement de la reine, qui lui demanda qui l’avait
mise en cet état.

c Madamefdit la nourrice , vous voyez le
traitement que m’a fait la princesse; elle m’eùt
assommée si je ne me fusse échappée de ses
mains. n Elle lui raconta ensuite le sujet de sa
colère et de son emportement, dont la reine ne
fut pas moins alliigée que surprise. c Vous
voyez, madame, ajouta-belle en finissant, que
la princesse est hors de son bon sens. Vous en
jugerez vous-mème , si vous prenez la peine de

la venir voir. n ’u La tendresse de la reine de la Chine était trop
intéressée dans ce qu’elle venait d’entendre: elle

se fit suivre par la nourrice, et elle alla voir la
princesse sa lille des le même moment. n

La sultane Scheherazade voulait continuer;
mais elle s’aperçut que le jour avait déjà com-
mencé.. Elle se tut; et en reprenant le conte la
nuit suivante , elle dit au sultan des Indes ;
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CGXVIIIe NUIT.

c SIRE , la reine de la Chine s’assit près de la
princesse sa fille, en arrivant dans l’apparte-d
ment où elle était renfermée; et , après qu’elle
se fut informée de sa santé, elle lui demanda
quel sujet de mécontentement elle avait contre sa
nourrice , qu’elle avait maltraitée. c Ma fille,
dit-elle, cela n’est pas bien, et jamais une
grande princesse comme vous ne doit se laisser
emporter à cet excès. n

c Madame, répondit la princesse, je v’ois
bien que votre majesté vient pour se moquer
aussi de moi; mais je vous déclare que je n’au-
rai pas de repos que je n’aie épouse l’aimable
cavalier qui a couché cette nuit avec moi. Vous
devez savoir ou il est; je vous supplie de le
faire revenir. r

a Ma tille, reprit la reine, vous me surprenez,
et je ne comprends rien à votre discours. ) La
princesse perdit le respect. c Madame, répli-
qua-Mlle, le roi mon père et vous m’avez per-
sécutée pour me contraindre de me marier lors-
que je n’en avais pas d’envie; cette envie m’est

venue présentement, et je veux absolument
avoir pour mari le cavalier que je vous ai dit ,
sinon je me tuerai. n ’ *

rLa reine tâchatde prendre la princesse par la
douceur. r Ma fille, lui dit-elle, vous Savez bien
vous-mème que vous êtes seule dans votre a p par-
tement et qu’aucun homme ne peut y entrer. r

, t
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Mais au lieu d’écouter , la princesse l’interrompit

et lit des extravagances qui obligèrent la reine
de se retirer dans une grande affliction, et d’aller
informer le roi de tout.

(Le roi de la Chine voulut s’éclaircir lui-même
de la chose : il vint à l’appartement de la prin-
cesse sa tille, et il lui demanda si ce qu’il venait
d’apprendre était veritable. c Sire, répondit-elle,
ne parlons pas de cela; faites-moi seulement la
grace de me rendre l’époux qui a couché cette

nuit avec moi.. n A
a Quoi! ma lille, reprit le roi, estoce que

quelqu’un a couché avec vous cette nuit ? n
c Comment, sire, reprit la princesse sans lui,
donner le temps de poursuivre, vous me deman-
dez si quelqu’un aeouche avec moi 1 Votre ma-
jesté ne l’ignore pas. C’est le cavalier le mieux

fait qui ait jamais paru sous le ciel. Je vous le
redemande, ne me refusez pas , je vous en sup-
plie. Afin que votre majesté ne (loute pas , con-
tinue-belle, que je n’aie vu le cavalier , qu’il
n’ait couché avec moi, que je ne l’aie caresse,
et que je n’aie fait des efforts pour l’éveiller ,
sans y avoir réussi, voyez , s’il vous plait, cette
bague. n Elle avança la main, et le roi de la
Chine ne sut que dire quand il eut vu que c’é-
tait la bague d’un homme. Mais comme il ne
pouvait rien comprendre à tout ce qu’elle lui
disait, et qu’il l’avait renfermée comme folle ,

il la crut encore plus folle qu’auparavant. Ainsi,
sans lui parler davantage, de crainte qu’elle ne fit
quelque violence contre sa personne, ou coutre
ceux qui s’approcheraient d’elle , il la fit enchaî-

ner et resserrer plus étroitement, et ne lui .
1

6;
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donna que en nourrice pour la servir, avec une
bonne garde) [à me.“

à Le roide [à Bine, inconsolable du malheur
(lui était arrivé à la princesse sa fille d’avoir
perdu l’esprit, à ce qu’il drayait, songea aux
moyens de fui préenref la guérison. Il assembla
sëh conseil; et “ après avoir expose l’état ou elle

était à à Si que qu un de ’veus, ajOute-t-il, est
assez habile jauni entreprendre de’la guérir , et
Qu’il y iéuSSlsse, ’e la lui donnerai en mariage,
et le ferai héritier mes États et de ma couronne
après ma mon, n

t Le désir de pôsSèder une belle princesse et
l’espérance de gouverner un jour un royaume
aussi puissant “ne celui de la Chine , litent un
grand effeî sur ’èsprit d’un émir déjà âgé, qui

était présent au conseil. Gemme il était habile
tians la magie, il se flalta d’y réussir, et s’offrît
au roi. ’c J’y consens, reprit le roi; mais ie
“aux bienm’vons avertir auparavant que c’est à

conditiôn de Vous faire couper le cou si vous ne
renaissez pas: il ne serait pas juste que vous
méritassieiunè si grande récompense, sans ris-
’ uer quelque chose de votre côté. Ce qüe je dis

ge Vous, je le dis de tous ceux qui se preSente-
ront après vous, au cas que vous n’acceptiez pas
la condition, ou que VOUS ne réussissiez pas. )

i L’émir accepta la condition , et le roi l’em-g

mena lui-mème chez la princesse. La princesse
se Couvrit le visage des qu’elle vit paraître l’é-

mir. c Sire , dit-elle. votre majesté me sur-
prend de m’ammener un homme que je ne con-
nais pas, et à qui la religionme défend de me
laisser soif. ü la fille, repartit le roi, sa présence
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ne doit pas vous scandaliser; c’est un de mes
émirs qui vous demande en mariage. a c Sire,
re artitla princesse, ce n’est pas celui que vous
m avez déja donné, et dont j’ai reçu la foi par la

bague que je porte: ne trouvez pas mauvais que
je n’en accepte pas un autre. x ’

c L’emir s’était attendu que la princesse ferait

et dirait des extravagances! Il tartres-étonné de
la voir tranquille et parler de si bon sens , et il
connut très-parfaitement qu’elle n’avait d’autre

folie qu’un amour très-violent ui devait être
bien fende. Il n’osa pas prendre la iberté de s’en

expliquer au roi. Le r01 n’auraitpu souffrir que
la princesse eût ainsi donné son cœur à un autre
que celui qu’il voulaitlui donner de sa main,
Mais en se prosternant à ses pieds: “c “Sire , dit-
il , après ce que je viens d’entendre, il serait
inutile que j’entre risse de guérir la princesse;
je n’ai pas de remè es propres à son mal, et ma
vie est a la disposition de votre majesté. n- Le
roi, irrité de l’incapacité de l’émir et de la peine
qu’il lui avait donnée, lui lit couper la tête. ’

c Quelques jours après, afin de n’avoir pas à
se reprocher d’avoir rien négligé pour procurer
la guérison à la princesse, ce monarque fit pu-
blier dans sa capitale que s’il y avait quelque
médecin , astrologue , magicien , assez expéri-
menté pour la rétablir en son hon sens , il n’a-
vait qu’à venir se présenter , à condition de
perdre la tête s’il ne la guérissait pas. Il envoya
publier la même chose dans les principales vil-
les de ses États, et dans les cours des princes
ses voisins.

4’ Le premier qui se présente fut un astrologue
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et magicien, que le roi fit conduire à la prison
de la princesse par un eunuque. L’astrologue
tira d’un sac qu’il avait apporté sous le bras , un

astrolabe, une petite sphère, un réchaud, plu-
sieurs sortes de drogues propres à des fumiga-
tions, un vase de cuivre, avec plusieurs autres
choses, et demanda du feu.

r La princesse de la Chine demanda ce que
signitiait tout cet appareil. I Princesse, répon-
dit l’eunuque , c’est pour conjurer le malin es-
prit qui vous possède , le renfermer dans le vase
que vous voyez , et le jeter au fond de la mer. n

s Maudit astrologue , s’écria la princesse ,
sache que je n’ai pas besoin de tous tes prépa-
ratifs, que je suis dans mon bon sans, et que tu
es insensé toi-mème! si ton pouvoir va jusque-
là, amène-moi seulement celui quej’aime; c’est

le meilleur service que tu puisses me rendre. n
a Princesse , reprit l’astrologue , si cela est
ainsi, ce, n’est pas de moi, mais du roi votre
pôle uniquement que vous devez l’attendre. v ll
remit dans son sac ce qu’il en avait tiré , bien
fâché de s’être engage si facilement à guérir une

maladie imaginaire. 4
u Quand l’eunuque eut ramené l’astrologue

devant le roi de la Chine , l’astrologue n’attendit
pas que l’eunuque parlât au roi, il lui parla
lui-mème d’abord. (Sire, lui dit-il avec liar-
diesse , selon que votre majesté l’a fait publier;
et qu’elle me l’a confirmé elle-même, j’ai cru
que la princesse était folle , et j’étais sur de la
rétablir en son bon sens par les secrets dont j’ai
connaissance ; mais je n’ai pas été long-temps à,
reconnaitre qu’elles n’a pas d’autre maladie que
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celle d’aimer, et mon art ne s’étend pas jusqu’à
remédier’au mal dâamour. Votre majesté y re- l
médiera mieux qumpersonne , quand elle voù- -
dra lui donner le mari qu’elle demande. r ,

a Le roi traita cet astrologue d’insolent , et lui
fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer votre’ma-
jesté par des répétitions, tant astrologues que
médecins et magiciens, il s’en présenta cent
cinquante, qui eurent tous le même sort, et
leurs têtes furent rangées tau-dessus de chaque
porte de la ville. ’

HISTOIRE

DE IARZAVAN, AVEC LA SUITE DE CELLE Dl
CALARALZAMAN.

r La nourrice de la princesse de la Chine
avait un fils nommé Manavan , frère de lait de
la princesse, qu’elle avait nourri et élevé avec
elle. Leur amitié avait été si grande pendant leur
enfance , tout le temps qu’ils avaient été ensem-

’ble, qu’ils se traitaient de frère et de sœur,
même après que leur âge un peu avancé eut
obligé de les séparer.

x Entre plusieurs sciences dont Manavan aVait
cultive son esprit des sa plus tendre jeunesse,
son inclination l’avait porté particulièrement à
l’étude de l’astrologie judiciaire, de la géomance,
et d’autres sciences secrètes , et il s’y était rendu
très-habile. Non content de ce qu’il avait appris
de ses maîtres, il s’était mis en voyage des qu’il

se fut senti assez de forces pour en supporter la.
fatigue. Il n’y avait pas d’homme célèbre en air--
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culte science a en aucun art, qu’il n’eût été
chercher dans la villes les plus éloignées , et
qu’il n’eût fréquenté une! de temps pour en li-

rer toutes les mmm: qui étaient de son
35m. ’

s Après une absente de plusieurs années,
mmm revint enfin à la capitale de la Chine ç
et la me: couples et rangées qu’il aperçut au-
dessus de la porte par où il entra , le surprirent
extrêmement. Dès qu’il fut entre chez lui, il des
manda. pourquoi elles y étaient; et sur toutes
choses, il s’informa des nouvelles de la prin-
cesse. sa sœur de lait, qu’il n’avait pas oubliée.

Comme on ne put le satisfaire sur la première
demande sans y comprendre la seconde. il ap-
prit en gros ce qu’il souhaitait avec bien de la
douleur, en attendant que sa mère , nourrice de
la princesse. lui en apprît darantage... n

Soucheraude mit au à son discours en cet
endroit pour cette nuita Elle le reprit la sui-

’ vante en ou mais. , qu’elle mais au sultan

du Indes! x
CCXIX° NUIT.-

g Sun;t dit-elle, qiioique la nôurrioe, mère
de Marteau! fût trèsæcCupée auprès de la prin«

cesse de la Chine, elle n’eut pas néanmoins
plutôt appris que ce cher [ils était de retour ,
qu’elle trouva le temps de sortir, de l’embras-
ser, et de s’entretenir quelques momeus avec
lui. Après qu’elle lui eut raçonté, les larmes aux
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sujet pourquoi le roi de la Chine lui faisait ce
traitement, lianes/m lui damnée ai elle ne
pouvait pas lui procurer le moyen de la vair en
secret, sans que le roi en eût mamans.
Après que la nourrice y ou: poncé Quelques mo-
ineau : n lion ms, lui dit’oelle. je ne paie vous

. rien du: là-deseun présentement; mais attendez-
moi demin à la même heure, je vous en don-
îlerai la réponse. a

Comme,eprès hmm-rida, personnelle poll-
wait s’approcher de la primais: que par la per-
mission de l’eunuque qui commandait à le sarde
de la porte, li marries, qui samit qu’il était
dans le service depuis pelu-cl in!“ ignorait ce
qui n’était pacsé aupnnvent l le on” du ml de
la Chine, indican à fui : a Yens une, lui “dit-
elle, quej’ai élevé et muni la princesse; vous
ne une peut-eue pas de mon. que il - Rai.
nourrie avec une [me du môme âge, que j’avais. v
alors , et que j’ai mariée il n’y a me long-temps;
Le princesse , qui lui fait l’honneur du Wiener
toujours , voudrait bien la voir; mais elle sou-
halle que cela enliasse nm que personne in voie

entrer ni sortir. l .La nourrice mini: perld (infatuas; mais
l’eunuque l’arrête. in fiel: suait, lui dit-il, je
ferai toujours avec plâislr «un (langui un en mon
pouvoir pour obliger’ la primai (site: venir .
ou allez prendre Votre [me vousq’nine quand il
son au“, et amenez-la après que in roi son re-
tiré; la porte lui sera ouverte. n

Dès qu’il fut nuit, la nourriœ une me“: sen .
ou Humain. me la déguiea alcane... en
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» femme, d’une manière que personne n’eût pu

s’apercevoir que c’était un homme, et l’amena

avec elle. L’eunuque, qui nedouta pas que cene
fût sa lille, leur ouvrit la porte, et les laissa en-

. trer ensemble.
- . Avant de présenter Marzavan , la nourrice

s’approcha de la princesse; c Madame, lui dit-
ielle, ce n’est pas une femme que vous voyez,
’ c’est mon fils Marzavan, nouvellement arrivé

de ses voyages, que j’ai trouvé moyen de faire
- entrer sous cet habillement. J’espère que vous
- voudrez bien qu’il ait l’honneur de vous rendre

ses respects. n
Au nom de Manavan , la princesse témoigna

une grande joie. c Approchez-vous , mon frère ,
e dit-elle aussitôt à Marzavan, et ôtez ce voile: il
’ n’est pas défendu à un frère et à une sœur de se
r voir’à visage découvert. a

V I Marzavan la salua avec un grand respect ; et
- sans lui donner le temps de parler? c Je suis
“ravie, continua la princesse , de vous revoir en

’ parfaite santé, après une absence de tant d’an-
nées, sans avoir mandé un seul mot de vos nou-

” velles, même à votre bonne mère. r
a Princesse, reprit Marzavan, je vous suis in-

finiment oblige (le votre bonté. Je m’attendais à
i en apprendre à mon arrivée de meilleures des
w vôtres, que celles dont j’aiété informé, et dont
- je suis témoin avec toute l’aflliction imaginable.

J’ai bien de la joie cependant d’être arrivé assez
tôt pour vous apporter , après tant d’autres qui
n’y ont pas réussi, la guérison dont vous avez
besoin. Quand je ne tirerais d’autre fruit de mes
études et de mes voyages que celui-là, je ne
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laisserais pas de m’estimer bien récompensé. n

En achevant ces paroles, Manavan tira un
livre et d’autres choses dont il s’était muni, et
qu’il avait crues nécessaires, selon le rapport
que sa mère lui avait fait de la maladie de la
princesse. La princesse, qui .vit cet attirail :v
c Quoi! mon frère, s’écria-t-elle, vous êtes
donc aussi de ceux qui s’imaginent que je suis
folle? Désabusez-Vous , et écoutez-moi. n

La princesse raconta à Manavan toute son
histoire, sans oublier une des moindres circon-
stances, jusqu’à la bague échangée contre la
sienne , qu’elle lui montra. e Je ne vous ai rien
déguisé, ajouta-belle, dans tout’ce que vous ve-
nez d’entendre. Il est vrai qu’il y a quelque
chose que je ne comprendscpas, qui donne lieu
de croire que je ne suis pas dans mon bon sens;
mais on ne fait pas attention au reste, qui est
comme je le dis. n ,

Quand la princesse eut cessé de parler, Nar-
zavan, rempli d’admiration et d’étonnement,
demeura quelque temps les yeux baissés sans
dire mot. Il leva enfin la tète, et en prenant la
parole: u Princesse, dit-il, si ce que vous venez
de me raconter est véritable, comme j’en suis
persuadé , je ne désespère pas de vous procurer la
satisfaction que vous désirez. Je vous supplie
seulement de vous armer de patience encore
pour quelque temps, jusqu’à ce que j’aie par-
couru des royaumes dont je n’ai pas encore ap-
proché; et, lorsque vous aurez appris mon re-
tour, assurez-vous que celui pour qui vous
soupirez avec tant de passion ne sera pas roll].
de vous. i Après ces paroles, Marztwan Pm

a. v. 7
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congé de la princesse, et partit des le lendemain.

Manavan voyagea de ville en ville, de pro-
vince en province et d’île en ile; et dans chaque
lieu ou il arrivait, il n’entendait parler que de
la princesse Badoure (c’est ainsi que se nommait
la princesse de la Chine) et de son histoire.

Au bout de quatre mois , notre voyageur arri-
va à Torf, ville maritime, grande et très-peu-
plée, où il n’entendit plus parler de la princesse
Badoure, mais du prince Camaralzaman que l’on .
:disait être malade, et dont l’on racontait l’his-
toire, à peu près semblable à celle de la prin-
cesse Badoure. lanavan en eut une joie qu’on
ne peut exprimer; il s’informe en que! endroit
du monde était ce prince, et on le lui enseigna.
Il y avait deux chemins, l’un par terre et par
mer, et l’autre seulement par mer, qui était le
plus court.

Manavan choisit le dernier chemin, et il
,s’emharqua sur un vaisseau marchand , qui eut
une heureuse navigation jusqu’à la vue de la ca-
pitale du royaume de Schahzaman; mais avant
d’entrer au port, le vaisseau passa malheureu-
semeut sur un rocher par la malhabileté du pi-
lote. Il périt et coula à fond à la vue et peu loin
du château ou étaitle prince Camaralzaman , et
ou le roi son père, Schahzaman, se trouvait
alors avec son grand -visir.

Manavan savait parfaitement bien nager; il
n’hésita pas à se jeter à la mer, et il alla abor-
der au pied du château du roi Schahzaman , où
il fut reçu et secouru par ordre du grand-visir,
selon l’intention du roi. On lui donna un habit à
changer, on le traita bien; et, lorsqu’il fut re-



                                                                     

uoms muas. 10mis, on le conduisit au grand-visu, qui avait
demandé qu’on le lui amenât. t

- Comme Manavan était un jeune homme très-
bien fait et de bon air, ce ministre lui fit beau-
coup d’accueil en le recevant, et il conçut une
très-grande estime de sa personne, par ses ré-
ponses justes et pleines d’esprit à toutes les de-
mandes qu’il lui lit z il s’aperçut même insensi-
blement qu’il avait mille belles connaissances.
Cela l’obliger: de lui dire : c A vous entendre, je
vois que vous n’êtes pas un homme ordinaire.
Plût à Dieu que dans vos voyages, vous eussiez .
appris quelque secret propre à guérir un malade
qui cause une grande amiction dans cette cour

depuis long-temps! n IMarzavan répondit que s’il savait la maladie ,
dont cette personne était attaquée, peut-être y
trouverait-il un remède. ’ “

Le grand-visir raconta alors à Manavan l’état
où était le prince Camaralzaman, en prenant la
chose des son origine. Il ne lui cacha rien de sa
naissance si fort souhaitée, de son éducation , du
désir du roi Schahzaman de l’engager dans le
mariage de bonne heure , de la résistance du
prince , et de son aversion extraordinaire pour
cet engagement, de sa désobéissance en plein
conseil, de son emprisonnement, de ses préteno
dues extravagances dans la prison, qui s’étaient
changées en une passion violente pour une dame
inconnue, qui n’avaitd’autre fondement qu’une
bague que le prince prétendait être la baguedl
cette dame, laquelle n’était peut-être pas au
monde.

A œdiscours du grand-visu , Manavan se ré-
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jouitînüniment de ce que, dans le malheur de
son naufrage, il était arrivé si heureusement ou
était celui qu’il cherchait. ll-connut, à n’en pas

douter , que le prince Camaralzaman était celui
pour qui la princesse de la Chine brûlait d’a-,
mour, et que cette princesse était l’objet des
vœux si artiens du prince. Il ne s’en expliqua
pas au grand-visir ;’ il lui dit seulement que,
s’il voyait le prince, il jugerait mieux du se-
cours qu’il pourrait lui donner. c Suivez-moi ,
lui dit le grand-visu, vous trouverez le roi près

de lui, qui m’a déjà marqué qu’il voulait vous

voir. s
La première chose dont Manavan fut frappé

en entrant dans la chambre du prince , fut de le
voir dans son lit, languissant et les yeux fer-
més. Quoiqu’il fût en cet état, sans avoir égard
au roi Schahzaman, père du prince, qui était
assis près de lui, ni au prince que cette liberté
pouvait incommoder, il ne laissa pas de se.
crier: t Ciel! rien au monde n’est plus sem-
blable l v Il voulait dire qu’il le trouvait ressem-
blant à la princesse de la Chine; et il était vrai
qu’ils avaient beaucoup de ressemblance dans les

t traits.
Ces paroles de Manavan donnèrent de la

curiosité au prince Camaralzaman, qui ouvrit
les yeux et le regarda. Marzavan , qui avait inli-
niment d’esprit, profita de ce moment, et lui fit
son compliment en vers sur le-cllamp , quoique
d’une manière enveloppée, ou le roi et le grandn
visir ne comprirent rien. 1l lui dépeignitsi bien
ce qui lui était arrivé avec la princesse de la
Chine, qu’il ne lui laissa pas lieu de douter
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qu’il ne la connût et qu’il ne pût lui en apprendre

des nouvelles. Il en eut d’abord nnejoie dont il
laissa paraître des marques dans ses yeux et sur

son visage... y »I La sultane Scheherazade n’eut pas le temps
d’en dire davantage cette nuit. Le sultan lui
donna celui de la reprendre la nuit suivante, et
de lui parler en ces fermes:

n.
. came NUIT.

Sm: ,i quand Marzavan eut achevé son com-
pliment en vers, qui surprit le prince Camaral-
zaman si agréablement , le prince prit la liberté
de faire signe de la main au roi son père de vou-
loir bien s’ôter de sa place , et de permettre que ’
Manavan s’y mît.

Le roi, ravi de voir dans le prince son (ils un
changement qui lui donnait bonne espérance,
se leva, prit Marzavan par la main, et l’obligea
de s’asseoirà la même place qu’il venait de quit-
ter. ll lui demanda qu’il était, et d’où il venait;
et. après que Marzavan lui eut répondu qu’il é-
tait tujet du roi de la Chine, et qu’il venait de
ses états: c Dieu veuille, dit-il, que vous tiriez
mon (ils de sa mélancolie! Je vous en aurai une
obligation infinie, et les marques de ma recon-
naissance seront si éclatantes, que toute la terre
reconnaîtra que jamais service n’aura été mieux
récompensé. r En achevant ces paroles, il lais-
sa le prince son fils dans la liberté de s’entrete-
nir avec Manavan, pendant qu’il se réjouissalt

7.
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d’une rencontre si heureuse avec son grandq
visir.

llamvan s’approcha de l’oreille du prince Ca.

maralzaman, et, en lui parlant bas: ç PrinceI
dit-il , il est temps désormais que vous cessiez
de vous amiger si impitoyablement. La dame
pour qui vous soutirez m’est connue: c’est la
princesse Badoure, lille du roi de la Chine, qui
se nomme Gaîour. Je puis vousen assurer sur ce
qu’elle m’a appris elle-mème de son aventure,
et sur ce que j’ai appris de la vôtre. La princesse
ne souffre pas moins pour l’amour de vous, que
vous ne souffrez pour l’amour d’elle. r Il lui lit
ensuite le récit de toutce qu’il savait de l’histoi -

re de la princesse, depuis la nuit fatale qu’ils
s’étaient entrevus d’une manière si peu croyable;

il n’oublia pas le traitement que le roi de la Chi-
ne faisait à ceux qui entreprenaient en vain de
guérir la princesse Badoure de sa folie preten-
due. c Vous êtes le seul, ajouta-t-il, qui puis-
siez la guérir parfaitement, et vous présenter
pour cela sans crainte. Mais avant d’entreprendre
un si grand voyage, il faut que vous vous por-
tiez bien : alors nous prendrons les mesures né-
cessaires. Songez doncincessamment au retablis-
sement de votre sanie. s

Le discours de Manavan fit un puissant eiïet.
Le prince Camaralzaman en fut tellement sou-
lagé par l’espérance qu’il venait de concevoir ,

qu’il se sentit assez de force pour se lever, et
qu’il pria le roi son père de lui permettre de
s’habiller, d’un air qui lui donna une joie in-
croyable.

Le roi ne lit qu’embrasscr Mamvan pour le

/
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remercier, sanss’informer du moyen dont il se.
tait servi pour faires un effet si surprenant, et il
sortit aussitôt de la chambre du prince avec le
grand-visir, pour publier cette agréable nouvel-
le. Il ordonna des réjouissances de plusieurs

- jours; il lit des largessesà sesofliciers et au peu-
ple, des aumônes aux pauvres, et lit élargir
tous les prisonniers. Tout retentit enfin de joie
et d’allégresse dans la capitale , et bientôt dans
tous les états du roi Schabzaman.

Le prince Camaralzaman, extrêmement me
bli par des veilles continuelles et par une longue
abstinence presque de toutes sortes d’alimens ,
eut bientôt recouvre sa première santé. Quandil
sentit qu’elle était assez bien rétablie pour sup-
porter la langue d’un voyage, il prit Mamvan
en particulier: c Cher Marzavan, lui dit-il , il
est temps d’exécuter la promesse que vous m’a-
vez faite. Dans l’impatience où je suis de voir la
charmante princesse, et de mettre (in aux tour-
mens étranges qu’elle souffre“ pour l’amour de

moi, je sens bien que je retomberais dans le
même état où vous m’avez vu, si nous ne par-
tions incessamment. Une chose marnage et m’en
[ait craindre Je retardement; c’est la tendresse
importune du roi mon père , qui ne pourra ja-
mais se résoudreà m’accorder la permission de
m’éloigner de lui. Ce sera une désolation pour
moi si vous ne trouvez le moyen d’y remédier.
Vous voyez vous-mème qu’il ne me perd presque
pas de vue. a Le prince ne pur retenir ses larmes *
en achevant ces paroles.

a Prince, reprit Marzavan , j’ai déjà prévu
le grand obstacle dont vous me parlez: c esl à
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moi de faire en sorte qu’il ne nous arrête pas. Le
premier dessein de mon voyage a été de procu-i
Ier à la princesse de la Chine la délivrance de ses
maux, et cela par toutes les raisons de l’amitié
mutuelle dont nous nous aimons presque dès
notre naissance , du zèle et de l’affection que je
hi dois d’ailleurs. Je manquerais à mon devoir
si je n’en profitais pas pour sa consolation et en
même temps pour la vôtre , et si je n’y employais
loute l’adresse idont je suis capable. Voici donc
ce que j’ai imagine pour lever la diliîculté “d’ob-

tenir la permission du roi votre père, telle que
nous la souhaitons vous et moi. Vous n’êtes pas
encore sorti depuis mon arrivée; témoignez-lui
que vous désirez de prendre l’air, et demandez-
lui la permission de faire une partie de chasse de
deux ou trois jours avec moi : il n’y a pas d’ap-
parence qu’il vous la refuse. Quand il vousl’au-
la accordée, vous donnerez ordre qu’on nous
tienne à chacun deux bons chevaux prêts , l’un
pour monter , et l’autre de relais; et laissez-moi

faire le reste. D .Le lendemain le prince Camaralzaman prit
son temps: il témoigna au roi son père l’envie
qu’il avait de prendre un peu l’air, et le pria de
encuver bon qu’il allât à la chasse un jour ou
deux avec Marzavan. ) Je le veux bien , lui dit.
le roi, à la charge néanmoins que vous ne cou-
.cherez pas dehors plus d’une nuit. Trop d’exer-
cice dans les commencemens pourrait vous nuire,
et une absence plus longue me ferait de la
peine. n Le roi commanda qu’on lui choisît les
meilleurs chevaux, et il prit soin lui-même que
irien. ne lui manquât. Lorsque tout fut prêt, il

Àh
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l’embrasse ; et, après avoir recommandé à Mar-
zavan de bien prendre soin delui, il le laissa
partir.

Le prince Camaralzaman et Marzavan ga-
gnèrentla campagne; et, pour amuser les’deurtr.
palefreniers qui conduisaient les chevaux de:
relais, ils tirent semblant de chasser , et ils s’é-
loignèrenl de la ville autant qu’il fut possible. A
l’entrée de la nuit, ils s’arrêtèrent dans un lo-
gement de caravanes, oùils soupèrent , et dor-
mirent e’nviron jusqu’à minuit. Marzavan , qui
s’éveille le premier , éveilla aussi le prince Ca-
maralzaman, sans éveiller les palefreniers. Il
pria le prince de lui donner son habit, et d’en
prendre un autre qu’un des palefreniers avait
apporté. Ils montèrentchacun le cheval de relais
qu’on leur avait emmené; et, après que Mar-
zavan eut pris le cheval d’un des palefreniers par
la bride; ils se mirent en chemin, en marchant
au grand pas de leurs chevaux.

A la pointe du jour,-les deux cavaliers se
trouvèrent dans une forêt, en un endroit où le
chemin se partageait en quatre. En cet endroit là,
Manavan pria le prince de l’attendre un mo-
ment, et entra dans la forêt. Il y égorgea le
cheval du palefrenier, déchira l’habit que le
prince avait quitté , le teignit dans le sang; et,
lorsqu’il eut rejointle prince, il lcjeta au milieu
du chemin à l’endroit où il se partageait.

Le prince Camaralzaman demanda à Marm-
van quel était son dessein. C Prince, répondit
Marzavan , des que le roi votre père verra ce
soir que vous ne serez pas de retour, ou qu’il
aura appris des palefreniers que nous serons
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partis sans aux pendant qu’ils dormaient, il ne
manquera pas de mettre des gens en campagne
pour courir après nous. Ceux qui viendront de
ce côté, etqui rencontreront cet habit ensan-
glanté, ne douteront pas que quelque bête ne
vous ait-dévoré , et que je ne me sois échappé
de crainte de sa colère. Le roi, qui ne vous
croira plus au monde , selon leur rapport. ces-
sera d’abord de vous faire chercher , et nous
donnera lieu de continuer notre voyage sans
craindre d’être poursuivis. La précaution est ve-
ritablement violente, de donner ainsi tout à
coup l’alarme assommante de la mort d’un fils à
un père qui l’aime si passionnément; mais la
joie du roi votre père en sera plus grande quand
il apprendra que vous serez en vie et content. s
c-Brave Manavan, reprit le prince Camaralza-
man, je ne puis qu’approuver un stratagème
si ingénieux, et je vous en ai une nouvelle obli-L

gation. p iLe prince et Mamvan , munis de bonnes
pierreries pour leur dépense , continuèrent leur
voyage par terre et par mer , et ils ne trouvèrent
d’autre obstacle que la longueur du temps qu’il
fallut y mettre de nécessité. Ils arrivèrent enfin
à la capitale de la Chine, où Manavan, ’ au lieu
de mener le prince chez lui, fit mettre pied à
terre dans un logement public des étrangers. Ils
y demeurèrent trois jours à se délasser de la
fatigue du voyage; et, dans cet intervalle, Mar-
zavan fit faire un habit d’astrologue pour dé-
guiser le prince. Les trois jours paSSés, ils al-
lèrent au bain ensemble, où Manavan fit
prendre l’habillement d’astroldgue au prince , et
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à la sortie du bain il le conduisit jusqu’à la vue
du palais du roi de le Chine, où il le quitta
pour aller faire avertir la mère nourrice de la
princesse Badoure de son arrivée, afin qu’elle
en donnât avis à la princesse..... .

La sultane Scheherazade en était à ces derniers
mots, lorsqu’elle s’aperçut que le jour avait déjà

commencé de paraître. Elle cessa aussitôt de
parler; et, en poursuivant , la nuit suivante,
elle dit au sultan des Indes :

CCXXI’ NUIT.

Sure, le prince Camaralzaman, instruit par
Manavan de ce qu’il devait faire, et muni de
toutce qui convenait à un astrologue avec son
habillement , s’avança jUSqu’à la porte du pa-
lais du roide la Chine; et en s’arrêtant il cria à
haute voix , en présence de la garde et des por-
tiers z C Je suis astrologue, et je viens donner-
la guérison à la respectable princesse Badoure,
filledu haut et puissant monarque Gaiour, roi
de la Chine, aux conditions proposées par sa
majesté de l’épous-L “fi je réussis , ou de perdre

la vie si je ne réussis pas. i
Outre les gardes et les portiers du roi, la nou-

veauté fit assembler en un instant une infinité de
peuple autour du prince Camaralzaman. En ef-
fet. il y avait long-temps qu’il ne s’était préscnŒ

ni médecin ,ni astrologue, ni magicien, depuis
tant d’exemples tragiques de ceux qui avaient
échoué dans leur entreprise. On croyait qu’il Il”
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en avait plus au monde, ou du ’moins qu’il
n’y en avait plus d’aussi insensés.

’A voir la bonne mine du prince, son air
noble, la grande jeunesse qui paraissait sur son
visage, il n’y en eut pas un à qui il ne fit. com-
passion. : A quoi pensez-vous, seigneur? lui
dirent ceux quiétaient le plus près de lui ?quelle
est votre fureur d’exposer ainsi à une mort
certaine une vie qui donne de si belles espéran-
ces ? Les têtes coupées que vous avez vues au-
dessus des portes ne vous ont-elles pas fait hor-
reur ? Au nom de Dieu , abandonnez ce dessein
de désespéré; retirez-vous. r

A ces remontrances, le prince Camaralzaman
demeura ferme; et, au lieu d’écouter ces lia-
rangueurs, comme il vit que personne ne ve-
nait pour l’introduire, il répéta le même cri
avec une assurance qui fit frémir tout le monde
et tout le mondes’écria alors z r Il est résolu à
mourir, et Dieu veuille avoir pitié de sa jeunesse
et de son ame! r Il cria une troisième fois, et le
grand-visir enfin vint le prendre en personne,
de la part du roi de la Chine.

(Je ministre conduisit Camaralzaman devant,
le roi. Le prince ne l’eut pas plutôt aperçu
assis sur son trône, qu’ilsU prosterna et baisa
la terre devant lui. Le roi, qui, de tous ceux
qu’une présomption démesurée avait fait venir
apporter leurs têtes à ses pieds , n’en avait en-
core vu aucun digne qu’il arrêtât ses yeux sur
glui , eut une véritable compassion de Camaral-
maman , par rapport au danger auquel il s’expo-
sait. Il lui (it aussi plus d’honneur; il voulut
qu’il s’approchàt et s’assit près de lui. p Jeune
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homme , lui dit-il , j’ai dela peine à croire que
vous ayez acquis à votre age assez d’expérience
pour oser entreprendre de guérir ma fille. Je
voudrais que vous puissiez y réussir, je vous la
donnerais en mariage , non-seulement sans ré-
pugnance , mais même avec la plus grande joie
du monde; au lieu que je l’aurais donnée avec
bien du déplaisir à.qui que ce fût de ceux qui
sont venus avant vous. Mais je vous déclare avec
bien de la douleur que si vous y manquez, votre
grande jeunessse, votre air de noblesse, ne m’em-
pêcheront pas de vous faire couper le cou. A.»

a Sire. reprit le prince Camaralzaman, j’ai
des graces infinies à rendre à votre majesté de
l’honneur qu’elle me fait, et de tant de bontés
qu’elle témoigne pour un inconnu. Je ne suis pas
venu d’un pays si éloigné, que son nom n’est
peut-être pas connu dans vos éîats , pour ne pas
exécuter le dessein qui m’y a amené. Que ne di-
rait-on pas de ma légèreté , si j’abandonnais un
dessein si généreux , après tant de fatigues et de
dangers que j’ai essuyés à?” Votre majesté elle-
méme ne perdrait-elle pas l’estime qu’elle a déjà

conçue de me personne? Si j’ai à mourir, sire,
je mourrai avec la satisfaction de n’avoir pas
perdu cette estime après l’avoir méritée. Je vous
supplie donc de ne me pas laisser plus long-temps
dans l’impatience de faire connaître la certitude
de mon art, par l’expérience que je suis prêt à

en donner. n I » aa Le roi de la Chine commanda à l’eunuque ,
garde de la princesse Badourc, qui était pre-
sent , de mener le prince Camaralzaman chez la
princesse sa lille. Avant de le laisser partir , il

T.v. . r 8
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lui dit qu’il était encore à sa liberté de s’abste-

nir de son entreprise; mais le prince ne l’écouta
pas z il suivit l’eunuque avec une résolution,
ou plutôt avec une ardeur étonnante.

( L’euuuque conduisit le prince Camaralza-
man; et, quand ils furent dans une longue ga-
lerie au bout de laquelle était l’appartement de
la princesse, le prince , qui se vit si près de l’ob-
jet qui lui avait fait verser tant de larmes, et
pour lequel il n’avait cessé de soupirer depuis
si long-temps, pressa le pas et devança l’eu-
nuque.

a L’eunuque pressa le pas de même , et eut de
la peine à le rejoindre, a Où allez-vous donc si
vite? lui dit-il en l’arrêtant par le bras; vous ne
pouvez pas entrer sans moi. Il faut que vous
ayez une grande envie de mourir , pour courir si
vite à la mort. Pas un de tant d’astrologues que
j’ai vus et que j’ai amenés où vous n’arriverez
que trop tôt n’a témoigné cet empressement. a

a Mon ami, reprit le prince Camaralzaman
en regardant l’eunuàue et marchant à son pas,
c’est que tous ces astrologues dont tu parles n’e-
taient pas sûrs de leur science comme je le suis
de la mienne. Ils savaient avec certitudequ’ils I
perdraient la vie s’ils ne réussissaient pas , et ils
n’en avaient aucune de réussir. c’est pour cela
qu’ils avaient raison de trembler en approchant
du lieu où je vais , et ou je suis certain de trou-
ver mon bonheur. n Il en était“ à ces mots
lorsqu’ils arrivèrent a la porte. L’eunuque ou-
vrit et introduisit le prince dans une grande salle,
d’où l’on entrait dans la chambre de la prin-
cesse, qui n’était fermée que par une portière.
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a Avant d’entrer, le prince Camaralzaman

s’arrêta; et, en prenant un ton beaucoup plus
bas qu’auparavant, de peur qu’on ne l’entendît

de la’chambre de la princesse : a Pour te con-
vaincre, dit-il à l’eunuque, qu’il n’y a ni pré-

somption, ni caprice, ni feu de jeunesse dans
mon entreprise, je laisse l’un des deux à ton
choix z qu’aimcs-tu mieux, que je guérisse la
princesse en ta présence, ou d’ici, sans aller
plus avant et Sans la voir? )

u L’eunuque fut extrêmement étonné de l’as-

surance avec laquelle le prince lui parlait. Il
cessa de l’insulter , et en lui parlant sérieuse-
ment : c Il n’importe pas, lui dit-il, quece
soit là ou ici. De quelque manière que ce soit,
vous acquerrez une gloire immortelle, non-seu-

lement dans cette cour, mais même par toute la
terre habitable. p

r Il vaut donc mieux , reprit le prince , que
je la guérisse sans la voir , aûn que tu rendes
témoignage de mon habileté. Quelle que soit
mon impatience de voir une princesse d’un si
haut rang, qui doit être mon épouse, en la con-
sidération, néanmoins je veux bien me priver
quelques momons de ce plaisir. I Comme il était
fourni de tout ce qui distinguait un astrologue ,
il tira son écritoire et du papier, et écrivit ce
billet à la princesse de la Chine :
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BILLET

DU PRINCE CAMARALZAMAN A LA PRINCESSE DE

LA CIlI NE.

t Adorable princesse, l’amoureux prince Ca-
maralzaman ne vous parle pas des maux inex-
primablesrquîil souiTre depuis la nuit fatale que
vos charmes lui lirent perdre une liberté qu’il
avait résolu de conserver toute sa vie. 1l vous
marque seulement qu’alors il vous donna son
cœur dans votre charmant sommeil z sommeil
importun qui le priva du vif éclat de vos beaux
yeux, malgré ses ellorts pour vous obliger de les
ouvrir. Il osa même vous donner sa bague pour
marque de son amour , et prendre la vôtre en
échange, qu’il vous envoie dans ce billet. Si
vous daignez la lui renvoyer Comme un gage ré-i
ciproque du vôtre, il s’estimera le plus heureux
de tous les amans; sinon, votre relus ne l’em-
pêchera pas de recevoir le coup de la mort avec
une résignation d’autant plus grande, qu’il le
recevra pour l’amour de vous. Il attend votre v
réponse dans votre antichambre. »

a Lorsque le prince .Camaralzaman eut achevé
ce billet , il en lit un paquet avec la bague de
la princesse, qu’ilenveloppa dedans, sans faire
voir à l’eunuque ce que c’était, et, en le lui

donnant : a Ami, dit-il, prendsnet porte ce pa-
quet à ta maîtresse. Si elle ne guérit du moment
qu’elle aura lu ce billet , et vu ce qui l’accom-
pagne, je te permets de publier que je suis le
plus indigne et le plus impudent de tous les as:
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trologues qui ont été, qui sont, et qui seront à
jamais... )

Le jour, que la sultane Seheherazade vit pa-
raître en achevant ces paroles , l’obligea d’en
demeurer là. Elle poursuivit la nuit suivante, et
dit au sultan des Indes :

CCXXII’ NUIT. «

4 SIRE . l’euuuque entra dans la chambre de
la princesse de la Chine, et en lui présentant
le paquet que le prince Camaralzaman 1ui en-
voyait: C Princesse, dit-il, un astrologue plus
téméraire que les autres, si je ne me trompe,
vient d’arriver , et prétend que vous serez guérie
des que vous aurez ln. ce billet , et vu ce qui est
dedans. Jesouhaiterais qu’il ne fùtnimènteur nj

imposteur. y .La princesse Badeure prit le billet et l’ouvrit
avec assez d’indilTérence; mais , des qu’elle eut

vu sa bague , elle ne se donna presque pas le loi-
sir d’achever de lire. Elle se leva avec précipita-
tion , rompit la chaîne qui la tenait attachée,
de l’effort qu’elle lit , courut à la portière et l’ou-

vrit. La princesse reconnut le prince; le prince
la reconnut. Aussitôt ils coururent l’un à l’autre,

s’embrassèrent tendrement: et, sans pouvoir
parler, dans l’excès (le leur joie, ils se regardè-
rent long-temps , en admirant comment ils se
revoyaient après leur première entrevue, à la-
quelle ils ne pouvaient rien comprendre. La
nourrice , qui était accourue avec la princesse,

. 8.



                                                                     

94 LES un,“ ET un nous.
î

les fit entrer a ylia chambre, où la princesse
rendit sa bug“: au prince. t Reprenez-la, lui
dit-elle ; jr ne pourrais pas la retenir sans
vous sa ale votre, que je veux garder toute
ma Vin; elles ne peuvent être l’une et l’autre en
de meilleures mains. n

a L’eunuque cependant était allé en diligence
“avertir le roi de la Chine de ce qui venait de se
passer. l Sire, Jui dit-il , tous les astrologues,
médecins et autres qui ont ose entreprendre de
guérir la princesse jusqu’à présent, n’étaient
que des ignorans. Ce dernier venu ne s’est servi
ni de grimoire, ni de conjurations d’esprits ma-
lins, ni de parfums, ni d’autres choses, il l’a
guérie sans la voir. Il Il lui en raconta la mao
nière; et le roi , agréablement surpris, vint aus-
sitôt à l’appartement de la princesse, qu’il em-
brassa; il embrassa le prince de même , prit sa
main, et en la mettant dans celle de la prin-
cesse : ( Heureux étranger, lui dit-il, qui que
voussoyez, je tiens ma promesse, et je vousdonne
ma fille pour épouse. A vous voir néanmoins,
il n’est pas possible que je me persuade que vous
soyez ce que vous paraissez, et ce que vous avez
voulu me faire accroire. r

a Le prince Camaralzaman. remercia le roi
dans les termes les plus soumis pour lui témoi-
gner mieux sa reconnaissance. c Pour ce qui
est de ma personne,“ sire, poursuivit-il, il est
vrai queje ne suis pas astrologue, comme votre k
majesté l’a bien jugé; je n’en ai pris que l’ha-

billement pour mieux réussir à mériter la haute
alliance du monarque le plus puissant de l’uni-
vers. Je suisneprince, (ils de roi et de reine ;
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mon nom est Camaralzaman . et mon père s’ap-
pelle Schahzaman : il règne dans les îles assez
connues des enfans de Khaledan. g Ensuite il
lui raconta son histoire, et lui fit connaître com-
bien l’origine de son amour était merveilleuse,
que celle de l’amour de la princesse était la
même, et que cela se justiüaitpar l’échange de

deux bagues. -c Quand le prince Camaralzaman eut achevé:
c Une histoiresi extraordinaire, s’écria le roi,
mérite de n’être pas inconnue à la postérité. Je

la ferai faire; et, après que j’en aurai fait met-
tre l’original en dépôt dans les archives de mon
royaume, je la rendrai publique, afin que de
mes états elle passe encore dans les autres. n

a La cérémonie du mariage se lit le même
jour, et l’on en fit des réjouissances solennelles
dans toute l’étendue de la Chine. liarzavan ne
fut pas oublié z le roi “de la Chine lui donna en-
trée dans sa cour, en l’honorantd’une charge:
avec promesse de l’élever dans la suite à d’autres

plus considérables. l ”
e Le prince Camaralzaman et la princesse

Badoure, l’un et l’autre au comble de leurs
souhaits, jouirent des douceurs de l’hymen :“et,
pendant plusieurs mois , le roi de la Chine
ne cessa de témoigner sa joie par des fêtes con-
tinuelles.

u Au milieu de ces plaisirs, la prince Cama-
ralzaman eut un songe une nuit, dans lequel
il lui sembla voir le-roi Schahzaman , son père ,
au lit, prêt à rendre l’ame, qui disait : «x Ce
fils que j’ai mis au monde, que j’ai chéri si ten-
drement , ce fils m’a abandonné, et lui-mème
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est cause de ma mort ! Il s’éveille en poussant
un grand soupir qui éveilla aussi la princesse,
et la princesse Badoureluidemanda de quoi il

soupirait. ’l Hélas ! s’écria le prince, peut-être qu’à l’heure

où je parle le roi mon père n’est plus de Ce
monde l n Et il lui raconta le sujet qu’il avait
d’être trouble d’une si triste pensée. Sans lui
parler du dessein qu’elle conçut sur ce récit, la
princesse , qui ne cherchait qu’à lui complaire,
et qui connut quele désir de revoir leroi son père
pourrait diminuer le plaisir qu’ilavait àdemeu-
rer avec elle dans un pays si éloigné, prolita le
même jour de l’occasion qu’elle eut de parler
,au roi de la Chine en particulier : t Sire , lui
dit-elle celui baisant la main; j’ai une grace
à demander à votre majesté , et jela supplie de
ne me la pas refuser. Mais, alin qu’elle ne croie
pas que je la demande à la Sollicitation du prince

. mon mari, je l’assure auparavant qu’il n’y a
aucune part. c’est de vouloir bien agréer que
j’aille voir avec lui le roi Scliahzaman, mon
beau-père. s

a Ma lille, reprit le roi, quelque déplaisir
que votre éloignement doive-me coûter , je ne
puis désapprouver cette résolution :elle est digne
de vous, nonobstautla fatigued’un si long voyage.
Allez, je le veux bien, mais à condition que vous
ne demeurerez pas plus d’un an à la cour du roi
Schahzaman. Le roi Scliahzaman voudra bien,
comme je l’espère, que nous en usions ainsi, et
que nous renvoyions tour à tour, lui, son lils et sa
belle-lille, et moi, ma lille et mon gendre. D

La princesse annonça ce Consentement du roi
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de la Chine au prince Camaralzaman, qui en
eut bien de la joie, et il la remercia de cette
nouvelle marque d’amour qu’elle venait de lui
donner.

Le roi de la Chine donna ordre aux prépara-
tifs du voyage; et, lorsque tout fut en état, il
partit avec eux,. et les accompagna quelques
journées. La séparation se lit enlin avec beau-
coup de larmes de part et d’autre. Le roi les em-
brassa tendrement; et. après avoir prié le prince
d’aimer toujours la princesse sa fille comme il
l’aimait; il les laissa continuer leur voyage , et
retourna à sa capitale en chassant.

Le prince Camaralzaman et la princesse Ba-
doure n’eurent pas plutôt essuyé leurs larmes,
qu’ils ne songèrent plus qu’à la joie que le roi
Schahzaman aurait de les voir et de les embras-
ser, et qu’à celle qu’ils auraient eux-mêmes. V

Environ au bout d’un mois qu’ils étaient en
marche, ils arrivèrent à une prairie d’une vaste
étendue, et plantée d’espace en espace de grands
arbres qui faisaient un ombrage très-agréable.
Comme la chaleur était excessive ce jour-là , le
prince Camaralzaman jugea à propos d’y cam-
per, et il en parla à la princesse Badoure, qui y
consentit d’autant plus facilement qu’elle vou-
lait lui en parler elle-même. On mit pied à terre
dans un bel endroit; et, des que la tente fut
dressée, la princesse Badoure, qui était assise
à l’ombre, y entra pendant que le prince Cama-
ralzaman donnait ses ordres pour le reste du
campement Pour être plus à son aise , elle se
fit ôter sa ceinture, que ses femmes posèrent
près d’elle, après quoi, elle s’endormit, et 53°

femmes la laissèrent seule. “
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Quand tout fut réglé dans le camp, le prince

Camaralzaman vint à la tente; et, comme il vit
que la princesse dormait, il entra et s’assit sans
faire de bruit. En attendant qu’il s’endormit
peut-être aussi, il prit la ceinture de la prin-
cesse : il regarda l’un après l’autre les diamans
et les rubis dont elle était enrichie, et il aperçut
une petite bourse cousue sur l’étoffe fort pro-
prement , et fermée avec un cordon. Il la toucha
et sentit qu’il y avait quelque chose dedans qui
résistait. Curieux de savoir ce que c’était, il
ouvrit la bourse , et il en lira une cornaline gra-
vée de figures etde caractères qui lui étaient in-
connus. c Il faut , dit-il en lui-même , que cette
cornaline soit quelque chose de bien précieux 2
ma princesse ne la porterait pas sur elle avec
tant de soin, de crainte de la perdre, si cela

.n’était. r

En effet, c’était un talisman dont la reine de
la Chine avait fait présent à la princesse sa fille
pour la rendre heureuse, à ce qu’elle disait,
tant qu’elle le porterait sur elle. V

Pour mieux voir le talisman, le prince Ca-
maralzaman sortit hors de la tente, qui était
obscure, et voulut le considérer au grand jour.
COmme il le tenait au milieu de la main *, un
oiseau fondit de l’air tout à coup; et le lui en-

leva.... a i lLe jour se faisait déjà voir, dans le temps que
la sultane Scheherazade en était à ces dernières

L. ’ Il y a dans le roman de Pierre de Provence et de la belle
Maguelonnet une aventure semblable, qui a été prise de
celle-cl.
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paroles. Elle s’en aperçut, et cessa de parler.
Elle reprît le même conte la nuit suivante, et
dit au sultan Schahriar ’.-

..

CCXXIIle NUIT.

c SIRE, votre majesté peut mieux juger de
l’étonnement et de la douleur de Camaralzaman ,
quand l’oiseau lui eut enlevé le talisman de la
main, que je ne pourrais l’exprimer. A cet ao-
cident, le plus allligeant qu’on puisse imaginer,
arrive par une curi0sité hors de saison, et qui
privait la princesse d’une chose précieuse, il
demeura immobile quelques momens.

SÉPARATION

DU PRINCE CAHÀRALZAMAN D’AVEC [A PRINCESSE

BADOUllE.

c L’msmu , après avoir fait son coup, s’était
posé à terre à peu de distance avec le talisman au
bec. Le prince Camaralzaman s’avança, dans
l’espérance qu’il le lâcherait ; mais, des qu’il

approcha, l’oiseau fit un petit vol, et se posa à
terre une autre fois. Il continua dele poursuivre;
l’oiseau, après avoir avalé le talisman , lit un
vol plus loin. Le prince, qui était fort adroit ,
espéra de le tuer d’un coup de pierre , et le pour-
suivrt encore. Plus il s’éloigna de lui, plus il
s’opiniâtra à le suivre età ne le pas perdre de

vue.
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c De vallon en colline , et de colline en vallon,

l’oiseau attira’toute la journée le prince Cama-
ralzaman, en s’écartant toujours de la prairie et
de la princesse Badoure; et le soir, au lieu de
se jeter dans un buisson où Camaralzaman au-
rait pu le surprendre dans l’obscurité , il se per-
cha au haut d’un grand ardre , où il était en sû-
reté.

Le prince, au désespoir de s’être donne tant
de peine inutilement. délibéra s’il retournerait à

son camp. s Mais, dit-il en lui-même, par ou
retournerai-je? Remonterai-je, redescendrai-je
par les collines et par les vallons par où je suis
venu ? Ne m’égarerai-je pas dans les ténèbres ?

Et mes forces me le permettent-elles? Et quand
je le pourrais , oserai-je me présenter (levant la
princesse et ne pas lui reporter son talisman ? p
Abîme dans ces pensées désolantes, et accablé

de fatigue, de faim , de soif, de sommeil, il se
coucha , et passa la nuit au pied de l’arbre.

1 Le lendemain, Camaralzaman fut éveillé
avant que l’oiseau eût quitté l’arbre; et il ne
l’eut pas plutôt ru reprendre son vol, qu’il l’ob-

serva, et le suivit encore toute la journée, avec
aussi peu de succès que la précédente, en se
nourrissant d’herbes ou de fruits qu’il trouvait
en son chemin. Il lit la même chose jusqu’au
dixième jour, en suivant l’oiseau à l’œil depuis
le matin jusqu’au soir, et en passant la nuit au
pied de l’arbre, où il la passait toujours au plus
haut.

a Le onzième jour, l’oiseau , toujours en vo-
lant, et Camaralzaman ne cessant (le l’observer,
arrivèrent à une grande ville. Quand l’oiseau
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fut près des murs, il s’éleva au»dessus, et pre-
nant son vol au-delà , il se déroba entièrement
à la vue de Camaralzaman, qui perdit l’espé-
rance de le revoir, et de recouvrer jamais le ta-
lisman de la princesse Badoure.

a Camaralzaman, aliligé en tant de manières
et au-delà de toute expression, entra dans la
ville, qui étaitbâtie sur le bord de la nier, avec
un très-beau port. Il marcha long-temps par les
rues, sans savoir où il allait ni où s’arrêter, et
arriva au port. Encore plus incertain de ce qu’il
devait faire, il marcha le long du rivage jusqu’à
la porte d’un jardin qui était ouverte, ou il se
présenta. Le jardinier, qui était un hon vieil-
lard occupé à travailler, leva la tête en ce mo-
ment; il ne l’eut pas plutôt aperçu et connu
qu’il était étranger et musulman, qu’il l’invita

à entrer promptement et à fermer la porte.
c Camaralzaman entra, ferma la porte ; et

en abordant le jardinier, il lui demanda pour-
quoi il lui avait fait prendre cette précaution.
s C’est, répondit le jardinier, que je vois bien
que vous êtes un étranger nouvellement arrivé,
et musulman. et que cette ville est habitée, pour
la plus grande partie, par des idolâtres qui ont
une aversion mortelle contre les musulmans , et
qui traitent même fort mal le peu que nous
sommes ici de la religion de notre prophète. Il

. faut que vous l’ignoriez. et je regarde comme un
miracle que vous soyez venu jusqu’ici sans avoir
fait quelque mauvaise rencontre. En clïet, ces
idolâtres sont attentifs sur toute chose à observer
les musulmans étrangers à leur arrivée , et à les
faire tomber dans quelque piège, s’ils ne sont

T. YA 9
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pas bien instruits de leur méchanceté. Je loue
Dieu de ce qu’il vous a amené dans un lieu de
sûreté. n

c Camaralzaman remercia ce bon homme
avec beaucoup de reconnaissance de la retraite
qu’il lui donnait si généreusement pour lemettre
à l’abri de toute insulte. ll voulait en dire da-
vantage; mais le jardinier l’interrompit: a Lais-
sons-là les complimens, dit-il; vous êtes fatigué,
et vous devez avoir besoin de manger : venez
vous reposer. r Il le mena dans sa petite mai-
son; et, après que le prince eut mangé sullisam-
ment de ce qu’il lui présenta avec une cordialité
dont il le charma, il le pria de vouloir bien lui
faire part du sujet de son arrivée.

Camaralzaman satisüt le jardinier; et, quand
il eut fini son histoire, sans lui rien déguiser, il
lui demanda à son tour par quelle route il pour-
rait retourner aux états de son père : c Car,
ajouta-t-il , de m’engager à aller rejoindre la
princesse; où la trouverais-je après onze jours
que je me suis séparé d’elle par une aventure si
extraordinaire? Que sais-je même si elle est ena-
core au monde? r A ces tristes souvenirs , il ne
put achever sans verser des larmes.

Pour réponse à ce que Camaralzamx’m venait
de demander, le jardinier lui dit Que, de la ville
où il se trouvait, il y avait une année entière de
chemin jusqu’au pays où il n’y avait que des
musulmans, commandés par des princes de leur
religion; mais que par mer on arriverait à l’île
d’l’àbène en beaucoup moins de temps, et que de
là il était plus aisé de passer aux îles des Enfans

de Khaledan ; que, chaque année, un navire
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marchand allait à l’île d’Ébène, et qu’il pourrait

prendre cette commodité pour retourner delà
aux îles Ces-Enfans de Khaledan. c Si vous fus-
qipzarrivéquelques jours plustôt,ajouta-t-il,vous
vous fussiez embarqué sur celui qui a fait voile
cette année. En attendant que celui de l’année
prochaine parte, si vous agréez de demeurer avec
moi, je vous fais offre de me maison, telle qu’elle
est, de très-bon cœur. a

c Le prince Camaralzaman s’estima heureux
de trouver cet asile dans un lieu où il n’avait
aucune connaissance, non plus qu’aucun intérêt
d’en faire. Il accepta l’olfre, et il demeura avec
le jardinier. En attendant le départ du vaisseau
marchand pour l’île d’Ébène, il s’occupait à tra-

vailler au jardin pendant le jour, et la nuit, que
rien ne le détournait (le penser à sa chère prin-
cesse Badoure , il la passait dans les soupirs,
dans les regrets et dans les pleurs. Nous le lais-
serons en ce iieu pour revenir à la princesse Ba-
doure, que nous avons laissée endormie sous sa
tente.

HISTOIRE

un LA ramasse BADOURE APRÈS LA SÉPARATION
nu rumen DE CAMARALZAMAN. ’- ’

c La princesse dormit assez long-temps , et,
en s’éveillant, elle s’étonna que le prince Cama-
ralza-man ne fût pas avec elle. Elle appela ses fem-
mes , et elle leur demanda si elles ne savaient
pas où il était. Dans le temps qu’elles lui assu-
raient qu’elles l’avaient vu entrer, mais qu’elles



                                                                     

404 LES MILLE ET m nous.
ne l’avaient pas vu sortir , elle s’aperçut, en
reprenant sa ceinture, que la petite boume était
ouverte, et que son talisman n’y était plus. Elle
ne douta pas que Camaraizaman ne l’eût pris
pour voir ce que c’était , et qu’il ne le lui rap-
portât. Elle l’attendit jusqu’au soir avec de gran-

des impatiences, et elle ne pouvait comprendre
ce qui pouvait l’obliger d’être éloigné d’elle si. -

long-temps. Comme elle vit gu’il était déjà nuit

obscure et qu’il ne revenait pas , elle en fut dans
une affliction qui n’estvpas concevable. Elle mau-
dit mille fois le talisman et celui qui l’avait fait;
et si le respect ne l’eût retenue, elle eût fait des
imprécations contre la reine sa mère, qui lui
avait fait un présent si funeste. Désolée au der-
nier point de cette conjoncture, d’autant plus fâ-
cheuse qu’elle ne savait par quel endroit le ta-
lisman pouvait être la cause de la séparation du
prince d’avec elle, elle ne perditp’œle jugement;
elle prit au contraire une résolution courageuse,
peu commune aux personnes de son sexe.

r Il n’y avait que la princesse et ses femmes
dans le camp qui sussent que Camaralzaman
avait disparu; car alors ses gens se reposaient
ou dormaient déjà sous leurs tentes. Comme elle
craignit qu’ils ne la trahissent, s’ils venaient à
en avoir connaissance , elle modéra première-
ment sa douleur, et défendit à ses femmes de rien
direou de rien faire paraître qui pût en donner
le moindre soupçon. Ensuite elle quitta son ha-
bit , et en prit un deICamaralzaman , à qui elle
ressemblait si fort, que ses gens la prirent pour
lui ile lendemain matin , quand ils la virent pa-
raître, et qu’elle leur commanda de plier bagage
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et de se mettre en marche. Quand tout fut prêt,
elle il: entrer une de ses femmes dans la litière ;
pour elle, elle monta à cheval, et l’on marcha.

a Après un voyage de plusieurs mois, par
terre et par mer, la princesse, qui avait fait
continuer la route sous le nom du prince Gamin
ralzaman, pour se rendre à l’île des Enfans de
Khaledan , aborda à la capitale du royau:*e de
l’île d’Ébène, dont letroi qui régnait alors s’ap-

pelait Armanos. Comme les premiers de ses gens
qui débarquèrent pour lui chercher un loge-l
ment eurent publié que le vaisseau qui venait
d’arriver portait le prince Camaralzaman, qui
revenait d’un long voyage, et que le mauvais
temps l’avait oblige de relâcher, le inuit en fut
bientôt porté jusqu’au palais du roi.

u Le roi Armanos , accompagne d’une grande
partie de sa cour, vint aussitôt au-devant de la
princesse, et il la“rencontra qu’elle venait de
débarquer, et qu’elle prenait le chemin du lo-
gement qu’on avait retenu. Il la reçut comme
le [ils d’un roi son ami, avec qui il avait tou-
jours vécu de bonne intelligence, et la mena à
son palais, où il la logea, elle et tous ses gens ,i
sans avoir égard aux instances qu’elle lui fit [de
la laisser loger en son particulier. Il lui lit
d’ailleurs tous les honneurs imaginables, et il la
régala pendant trois jours avec une magnifi-
cence extraordinaire.

c Quand les trois jours furent passes, comme
le roi Armanos vit que la princesse, qu’il pre-
nait toujours pour le prince Camaralzaman ,
parlait de se rembarquer et de continuenson

-voyage, et qu’il était charmé de voir un Prince
9.
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si bien fait, de si bon air, et qui avait infini:-
ment d’esprit, il la prit en particulier. c Prince,
lui dit-il , dans le grand âge où vous voyez que je
suis, avec très-peu d’espérance de vivre encore

dong-temps, j’ai le chagrinde n’avoir pas un fils
à qui je puisse laisser mon royaume. Le ciel
m’a donné seulement une fille unique, d’une
beauté qui ne peut être mieux assortie qu’avec
un prince aussi bien fait, d’une aussi grande
naissance, et aussi accompli que vous ; au lien
de songer à retourner chez vous, acceptez-la de
me main avec ma couronne, dom je me démets
des à présent en votre faveur,’et demeurez avec
nous. Il est temps désormais que je me repose!
après en avoir soutenu le poids pendant de si
longues années , et je ne puis le faire avec plus
de consolation que pour voir mes états gouver-
nes par un si digne successeur.... n

La sultane Scheherazade voulait poursuivre;
mais le jour qui paraissait déjà l’en empêcha.
Elle reprit le même coute la nuit suivant, et dit
au sultan des Indes:

CCXXIV’ NUIT.

5ms, l’offre généreuse du roide l’île d’Ébène,

de donner sa lille unique en mariage à la prin-
cesse Badoure, qui ne pouvait l’accepter parce

u’elle était femme, et de lui abandonner ses
ats, la mit dans un embarras auquel elle ne

s’attendait pas. De lui déclarer qu’elle n’était

x

-Fe.-



                                                                     

conne une; IM-pas le prince Camaralzaman , mais. sa femme, il
était indigned’une princesse de détromper le roi,
après lui avoir assuré qu’elle était ce prince, et
qu’elle en avait si bien soutenu le personnage
jusqu’alors. De le refuser aussi, elle avait une
juste crainte, dans la grande passion qu’il té-
moignait pour la conclusion de ce mariage, qu’il
ne changeât sa bienveillance en aversion et en v
haine , et n’attentât même à sa vie, De plus, elle
ne savait pas si elle trouverait le prince Cama-
ralzaman auprès du roi Schahzamau son père.

Ces considérations et celle d’acquérir un
royaume au prince son mari, au cas qu’elle le
retrouvât, déterminèrent cette princesse à ac-
cepter le parti que le roi Armanos venait de lui
proposer. Ainsi, après avoir demeuré quelques
momens sans parler , avec une rougeur qui lui
monta au visage , et que le roi attribua à sa mo-
destie, elle répondit: c Sire, j’ai une obligation
infinie à votre majesté de la bonne opinion qu’elle
a de ma personne, de l’honneur qu’elle me fait,
et d’une si grande faveur que je ne mérite pas,
et que je n’ose refuser. Mais sire, ajouta-t-elle,
je n’accepte une si grande alliance qu’à condition
que votre majesté m’assistera de ses conseils, et
que je ne ferai rien qu’elle n’ait approuvé au-

paravant. r
Le mariage conclu et arrêté de cette manière,

la cérémonie en fut remise au lendemain , et la
princesse Badoure prit ce temps-là pour avertir
ses olliciers, qui la prenaient aussi pourle prince
Camaralzaman , de ce qui devait se passer, afin
qu’ils ne s’en étonnassent pas, et elle les assura
que la princesse y avait donné son consentement.
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Elle en parla aussi à ses femmes, et les chargea q
de bien garder le secret.

Le roi de l’île d’Ébène, joyeux d’avoir acquis

un gendre dont il était si content, assembla son
conseil le lendemain et déclara qu’il donnait la
princesse sa tille en mariage au prince Camaral-
zaman qu’il avait amené et fait asseoir près de
lui, qu’il lui remettait sa couronne, et leur en-
joignaitde le reconnaitre pour leur roi, et de lui
rendre leurs hommages. En achevant. il descen-
dit du trône. et, après qu’il y eut fait monter la
princesse Badoure , et qu’elle se fut assise à sa
place, la princesse y reçut le serment de fidélité
et les hommages des seigneurs les plus puîssans
de l’île d’Ébène qui étaient présens.

Au sortir du conseil, la proclamation du nou-
veau roi fut faite solennellement dans toute la
ville, des réjouissances de plusieurs jours furent
indiquées, et des courriers par tout le royaume
pour y faire observer les mèmes cérémonies et
les mêmes démonstrations de joie.

Le soir, tout le palais fut en fête, et la prin-
cesse llaîatalnei’ous * (c’est ainsi que se nom-
mait la princesse de l’île d’Ébène ) fut amenée

à la princesse Badoure ,. que tout le monde prit
pour un homme, avec un appareil véritablement
royal. Les cérémonies achevées, on les laissa
seules et elles se couchèrent.

Le lendemain matin, pendant que la princesse
Badoure recevait, dans une assemblée générale,
les complimens de toute la cour au Sujet de son:

i Ë’Ce’mot est arabe et signilie la vie du mes.
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mariage et comme nouveau roi, le roi Armanos
et la reine se rendirent à l’appartement de la
nouvelle reine leur fille , et s’informèrent d’elle
comment elle avait passé la nuit. Au lieu de ré-
pondre, elle baissa les yeux , et la tristesse qui
parut sur son xisage lit assez connaître qu’elle
n’était pas contente.

Pour consoler la princesse Haiatalnefous t
c Ma fille, dit le roi Armanos, cela ne doit pas
vous faire de la peine; le prince Camaralzaman ,
en abordant ici, ne songeait qu’à se rendre au
plutôt auprès du roi Schahzaman, son père.
Quoique nous l’ayons arrêté par un moyen dont
il a lieu d’être bien satisfait, nous devons croire

A néanmoins qu’il a un grand regret d’être privé
tout à coup de l’espérance même de le revoir ja-
mais, ni lui ni personne de sa famille : vous des
vez donc attendre que, quand ces mouvemens
de tendresse filiale se seront un peu ralentis , il
en usera avec vous comme un bon mari. )

La princesse Badoure, us le nom de Cama-
ralzaman, roi de l’île d’É ène, passa toute la

journée non-seulement à recevoir les compli-
mens de sa cour, mais même à faire la revue des
troupes réglées de sa maiscn, et à plusieurs autres
fonctions royales, avec une dignité et une capa-
cité qui lui attirèrent l’approbation de tous

ceux qui en furent témoins. i
ll était nuit quand elle rentra dans l’appar-

tement de la reine Haiatalnefous . et elle connut
fort bien, à la contrainte avec laquellelcette prin-.
cesse la reçut, qu’elle se souvenait de la nuit
préœdente. Elle tâcha de dissiper ce chagrin par,
un long entretien qu’elle eut avec elle dans le.
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que! elle employa tout son esprit ( et elle en,
avait infiniment) pour lui persuader qu’elle
l’aimait parfaitement. Elle lui donna enûn le
temps de se coucher , et, dans cet intervalle, elle,
se mità fairesa prière; mais elle la lit si longue,
que la reine Haiatalnefous s’endormit. Alors elle,
cessa de prier et se coucha près d’elle sans l’é-

veiller, autant affligée de jouer un personnage
qui ne lui convenait pas, que de la perte de son
cher Camaralzaman, après lequel elle ne cessait
de soupirer. Elle se leva le jour suivant à la

ointe du jour , avant qu’liaîatalnefous fût
Eveillee, et alla au conseil avec l’habit royal.

a Le roi Armanos ne manqua pas de voir en-
core la reine sa tille ce jour-là, et il la trouva
dans les pleurs et dans les larmes. Il n’en fallut
pas davantage pour lui faire connaître le sujet,
de son affliction. Indigne de ce mépris, à ce
qu’ilvs’imaginait, dont il ne pouvait compreng
dre la cause i t Ma fille, lui dit-il , ayez encore.
patience jusqu’à la nuit prochaine; j’ai élevé

votre mari sur mon trône; je saurai bien l’en.
faire descendre, et le chasser avec honte, s’il ne
vous donne la satisfaction qu’il doit. Dans la co-
lère où je suis de vous Voir traitée si indigne-.

*ment, je ne sais même si je me contenterai d’un
châtiment si doux. Ce n’est pas à vous , c’est à.

ma personne qu’il fait un aiïront si sanglant. ,
s Le même jour, la princesse Badoure ren-

tra fort Lard chez Haiatalnefous. Gomme la nuit-
précédente, elle s’entretint de même avec elle,
et voulut encore faire sa prière pendant qu’elle
se coucherait; mais Haîatalnefous la retint, et
l’obligea de se rasseoir. a Quoi! dit-elle, vous
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prétendes donc , à ce que je vois, me traiter en-
core cette nuit comme vous m’avez traitée les
deux dernières? Dites-moi , je vous en supplie ,
en quoi peut vous déplaire une princesse comme
moi, qui ne vous aime pas seulement , mais qui
mus adore , et qui s’estime la princesse la plus
heureuse de toutes les princesses de son rang,
d’avoir un prince si aimable pour mari. Une au-
tre que moi, je ne dis pas offensée, mais ou-
tragée par un endroit si sensible, aurait nue
belle occasion de se venger en vous abandon-s
nant seulement à votre mauvaise destinée; mais
quand je ne vous aimerais pas autant que je
Vous aime, bonne et touchée du malheur (la
personnes qui me sont le plus indiEérentes,
comme je le suis, je ne laisserais pas de vous
avertir que le roi mon père est fort irrite de voa-
tre procede, qu’il n’attend que demain pour
vous faire sentir les marques de sa juste colère,
si vous continuez. Faites-moi la gracia de ne pas
mettre au désespoir une princesse qui“ ne peut
s’empêcher de vous aimer. i

u Ce discours mit la princesse nodaux-e dans
un embarras inexprimable. Elle ne douta pas de
la sincérité d’Baîatàlnelous à la froideur que le

roi Armands lui avait-témoignée ce jour4là ne
lui avait que trop fait connaître l’excès de son
mécontentement. L’unique moyen de justifier sa
conduite était de faire confidente de son sexe à
Haiatalnefous. liais, quoiqu’elle eût prévu qu’elle
serait obligée d’en venir à cette déclaration , l’in-

certitude néanmoins où elleietait si la princesse
le prendrait en mal ou en bien, la faisait trem-
bler. Quand elle eut bien considère enfin que si
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le prince Camaralzaman était encore au monde.
il fallait de nécessité qu’il vînt à l’île d’Ebène

pour se rendre au royaume du roi Schahzaman,
qu’elle devait se conserver pour lui, et qu’elle
ne pouvait le faire si elle ne se découvrait, à la
princesse Haiatalnefous, elle hasarda cette voie.

( Comme la princesse Badoure était demeu-
rée interdite, Haiaralnefous, impatiente, allait
reprendre la parole, lorsqu’elle l’arrêta par cel-

les-ci : c Aimable et trop charmante princesse,
lui dit-elle, j’ai tort, je l’avoue, et je me con-
damne moi-même; mais j’espère que vous me
pardonnerez, et que vous me garderez le secret
que j’ai à vous découvrir pour ma justifica-

tion. r .I a En même temps la princesse Badoure ou-
vrit son sein : c Voyez, princesse, continua?
t-elle, si une princesse, femme comme vous,.
ne mérite pas que vous lui pardonniez; je suis
persuadée que vous le ferez de bon cœur.quand
je vous aurai fait le récit de mon histoire, et
surtout de la disgrace allligeante qui m’a con-
trainte de jouer le personnage que vous voyez.)

a Quand la princesse Badoure eut achevé de
se faire connaître entièrement à la princesse de
l’île d’Ebène pour ce qu’elle était, elle la sup-

plia une seconde fois de lui garder le secret, et de
vouloir bien faire semblant qu’elle fût véritable-
ment son mari ,vjusqu’à l’arrivée du prince Ca-
maralzaman , qu’elle espérait de revoir bientôt.

c Princesse, reprit la princesse de l’ile d’Ebène,

ce serait. une destinée étrange, qu’un mariage
heureux. comme le votre dût être de si peu de
durée après un amour réciproque plein de mer-



                                                                     

courus unes. “5
veilles. Je souhaite avec vous que le ciel vous
réunisse bientôt. Assurez-vous cependant que je
garderai religieusement le secret que vous venez
de me confier. J’aurai le plus grand plaisir du
monde d’être la seule qui vous connaisse pour
ce que vous êtes dans le grand royaume de l’île
d’Ebène, pendant que vous le gouvernerez aussi

dignement que vous avez déjà commencé. Je
vous demandais de l’amour, et présentement je
vous déclare que je serai la plus contente du
monde si vous ne dédaignez pas de m’accorder
votre amitié. ( Après ces paroles, les deux prin-
cesses s’embrassèrent tendrement, et après mille
témoignages d’amitié réciproque, elles se cou-
chèrent.

C Selon la coutume du pays, il fallait faire
voir publiquement la marque de la consomma-
tion du mariage. Les deux princesses trouvèrent

.le moyen de remédier àcette difficulté. Ainsi les
femmes de la princesse Haiatalnefous furent
trompées le lendemain matin, et trompèrent le
roi Armanos, la reine sa femme, et toute la
cour. De la sorte, la princesse Badoure continua
de gouverner tranquillement , à la satisfaction du
roi et de tout le royaume. )

La sultane Scheherazade n’en dit pas davan-
tage pour cette nuit, à cause de la clarté du jour

’qui se faisait apercevoir. Elle poursuivit la nuit
suivante, et dit au sultan des Indes :

r. v. w
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CCXXV NUIT. . Q
SUITE DE L’BISTOIRE DU PRINCE CAMARALZAIAN,

DEPUIS SA SÉPARÀ’IFON D’AVEG LÀ PRINCESSE BA-

BOURB-

a SIRE, pendant qu’en l’île d’Ebène les cho-

..8es étaient, entre la princesse Badoure, la prin-
cesse Haiatalnefous et le roi Armanes, avec la
reine, la cour et les peuples du royaume , dans
l’état que votre majesté a pu le comprendre à la
(in de mon dernier discours, le prince Camarad-
zaman était toujours dans la ville des idolâtres,

- chez le jardinier qui lui avait donné retraite.
l Un jour, de grand matin“, que le prince se

préparait à travniller au jardin, selon sa cou-
tume, le bonhomme de jardinier l’en empêcha.
c Les idolâtres, lui dit-il, ont aujourd’hui une
grande fête; et comme ils s’abstiennent de tout
travail pour la passer en des assemblées et en
des réjouissances publiques, ils ne veulent pas
aussi que les musulmans travaillent; et les mu-
sulmans, pour se maintenir dans leur amitié,
se font un divertissement d’assister à leurs
spectacles, qui méritent d’être vus. Ainsi, vous
n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je vous

laisse ici; et comme le temps approche que le
vaisseau marchand dont je vous ai parle doit

. faire le voyage de l’île d’Ébène, je vais voir quel-

ques amis, et m’informer d’eux du jour qu’il met-
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tra à la voile, et en même temps je ménagerai
votre embarquement. Le jardinier mit son plus
bel habit, et sortit.

a Quand le prince Camaralzaman se vit seul,
au lieu de prendre part a la joie publique qui
retentissait dans toute la ville, l’inaction où il
était lui a: rappeler avec plus de violence que,
jamais le triste souvenir de sa chère princesse.
Recueilli en-lui-même, il soupirait et gémissait
en se promenant dans le jardin, lorsque le bruit
que de x oiseaux faisaient sur un arbre l’obli-
gèrent de lever la tète et de s’arrêter.

a Camaralzaman vit avec surprise que ces oi-
seaux se batiaient cruellement à coups de bec,
et qu’en peu de momens l’un des deux tomba
mon au pied de l’arbre. L’oiseau qui était de-
meure vainqueur reprit son vol et disparut. .

u Dans le mornent , deux autres oiseaux plus *
grands, qui avaient vu le combat de loin , arri-
vèrent d’un autre côté , se posèrent , l’un àla
tôte,’l’autm aux pieds du mort, le regardèrent’
quelque temps en remuant la tète d’une manière
qui marquait leur douleur, et lui creusèrent une
fosse avec leurs griffes, dans laquelle ils l’en-

terrèrent. ac Dès que les deux oiseaux eurent rempli la
fosse de la terre qu’ils avaient ôtée, ils s’envo-

lèrent, et peu de temps après, ils revinrent en
tenant au bec, l’un par une aile», et l’autre par
un pied, l’oiseau meurtrier qui faisait des cris
effroyables et de grands efforts pour s’échapper.
Ils l’apportèrent sur la sépulture de l’oiseau qu’il

avait sacrilie à sa rage; et la, en le sacrifiant à la
juste vengeance de l’assassinat qu’il avait com-
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mis, ils lui arrachèrent la vie à coups de bec.
Ils lui ouvrirent enlin le ventre, en tirèrent les
entrailles, laissèrent le corps sur la place et
s’envolèrent.

t Camaralzaman demeura dans une grande
admiration tout le temps que dura un spectacle
si surprenant. Il s’approcha de l’arbre où la scène
s’était passée, et en jetant les yeux sur les en-
trailles dispersées, il aperçut quelque chose de
rouge qui sortait de l’estomac que les oiseaux
vengeurs avaientdéchiré. Il ramassa l’estomac ,
et en tirant dehors ce qu’il avait vu de rouge , il
trouva que c’était le talisman de la princesse Ba-
doure, sa bien-aimée, qui lui avait coûté tant
de regrets, d’ennuis, de soupirs, depuis que
cet oiseau le lui avait enlevé. c Cruel, s’écria-kil
aussitôt en regardant l’oiseau, tu te plaisais à
faire du mal, et j’en dois moins me plaindre de
celui que tu m’as fait l Mais autant que tu m’en
as fait, autant je souhaite du bien à ceux qui
m’ont vengé de toi en vengeant la mort de leur
semblable. s 7

c Il n’est pas possible d’exprimer l’excès de

la joie du prince Camaralzaman. c Chère prin-
cesse, s’écria-t-il encore, ce moment fortuné,
qui me rend ce qui vous était si précieux , est
sans doute un présage qui m’annonce que je
vous retrouverai de même, et peut-être plutôt
que je ne pense! Béni soit le ciel qui m’envoie
ce bonheur, et qui me donne en même temps
l’espérance du plus grand que je puisse souhai-
ter! n

u En achevant ces mols, Camaralzaman bai-
sa le talisman , l’enveloppa et le lia soigneuse-
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mentautow de son bras. Dans son aliiiction ex-
trême, il avait passé presque toutes les nuits à

. se tourmenter et sans fermer l’œil. Il dormit
tranquillement celle qui suivit une si heureuse
aventure; et le lendemain, quand il eut pris
son habit de travail, des qu’il fut jour, il alla
prendre l’ordre du jardinier, qui le pria de
mettre à bas et de déraciner un certain vieil ar
bre qui ne portait plus de fruit. - 7 ’

la ’ Camaralzaman prit une cognée , et alla
mettre la main à l’œuvre. Comme il coupait une
branche de la racine, il donna un coup sur quel-
que chose qui résista, et qui lit un grand bruit»
En écartant la terre, il découvrit une grande
plaque de bronze , sous laquelle il trouva un es-
calier de dix degrés. Il descendit aussitôt; et
quand il fut au bas , il vit un caveau de deux à
trois toises en carré, où il compta cinquante
grands vases de bronze rangés à l’entour , cha-
cun avec un couvercle. Il les découvrit tous l’un
après l’autre, et il n’y en eut pas un qui ne fût
plein de poudre d’or. Il sortit du caveau , extrév
marnent joyeux de la découverte d’un trésor si
riche , remit la plaque sur l’escalier, et acheva
de déraciner l’arbre en attendant le retour du
jardinier.

«Le jardinier avait-appris, le jour de devant,
que le vaisseau qui faisait le voyage de l’île (l’É-

’,bène chaque année devait partir dans très-peu
de jours; mais on n’avait pu lui dire le jour
précisément , et on l’avait remis au’lendemain.

Il y était allé, et il revint avec un visage qui
marquait la bonne nouvelle qu’il avait aannon-
cer à Camaralzaman. c Mon fils, lui dit-il (car ,

- 40.. i
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par le privilège de son grand âge, il avait cou-
turne de le traiter ainsi), rejouissez-vous et tenez-
vous prêt à partir dans trois jours: le vaisseau
fera voile ce jour-là un: faute, et je suis oonye- ’
nu de votre embarquement et de votre passage

avec le capitaine. x Ia Dons l’eut ou je suis, reprit Camaraln-
nnn,- roue ne pouviel m’annoncer rien de plus
agréable. En revanche, j’ai aussi à vous faire
pand’une nouvelle qui doit vous réjouir. Prenez
le peine devenir avec moi , et vous verrez la
benne fortune que le ciel vous envoie. r “

c Gammlumn mena le jardinierà l’endroit
ou il avait déraciné l’arbre, le St descendre dans
le caveau, et, quand il lui eut fait voir la quant-
u’té de vues remplie de poudre d’or qu’il y
avait , il lui témoigne sa joie de coque Dieu re
comme“ enfin la vertu et toutes les peines
qu’il avoir prises depuis tant d’années.

c Comment l’entendez-vaus? reprit le jardi-
nier; vous. imaginez-vous donc que je .veuille

. m’approprier ce trésor? 1l entent à vous , et je
n’y ai aucune prétention. Depuis vingt-quatre
ans que mon père est mort, je n’ai faitautre
chose Que de remuer la terrade œ jardin , sans
l’avoir découvert. C’est une marque qu’il vous

émit destine, puisque Dieu’apermis que vous
le trouvassiez; il convient àiun prince comme
vous plutôt qu’à moi, qui suis sur le bord
de ma fosse ,et qui n’ai plus besoin de rien. Dieu
vous l’envoie à propos dans le temps que vous
allez vous rendre dans les États quidoivem vous
apparienir, où vous en ferez un bon usage.

Le [mince Denier-lumen ne voulut pas céder
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au jardinier en générosité, et ils eurent une
grande contest «Ion là-dessus. ll lui protesta
enfin qu’il n’en prendrait rien absolument, s’il

r n’en retenait la moitié pour sa part. Le jardi-
nier se rendit. et ils se partagèrent à chacun
vingt-cinq vases.

Le partage fait: 1 ilion fils , dit le jardinier à
Camaralzama-n, ce n’est pas assez; il s’agit pré-
sentement d’embarquer ces richesses sur le vais-
seau, et de les emporter avec vous si sécrète-
ment,-qùe personne n’en ait connaissance; au-
trement vous courriez risque de les perdre. ll
n’y a pas d’olives dans l’île l’Ébène, ’ et celles

.qu’onyporte d’ici sont d’un grand débit. Comme

vous le savez, j’en ai une bonné provision de
celles que je recueille dans mon jardin; il faut
que vous preniez cinquante pots, que vous les
remplissiez de poudre d’or à moitié, et le reste
d’olives par dessus, et nous les ferons porter au
vaisseau lorsque vous vous embarquerez. p

Camaralzaman suivit ce bon conseil, et em-
ploya le reste de la journéeà accommoder les
cinquante pots; et comme il craignait que le 1a-
]isman de la princesse Badoure, qu’il portait au
bras, ne lui échappât, il eut la précaution de
le mettre dans un de ces pots, et d’y faire une
marque pour le recon naître. Quand il eut. achevé
de mettre les pots en état d’être transportés,“

comme la nuit approchait, il se retira avec leI
jardinier, ct en s’entrclcnant il lui raconta le
combat des deux oiseaux , et les circonstances de’

cateaventurc qui lui avaient fait retrouver le
talisman de la princesse Bàdoure, dont il ne flic
pas moins surpris que joyeux pour l’amour

de lui. “ I
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Soit à cause de de son grand âge, ou qu’il se

fût donné trop de mouvement ajour-là, le jar-
dinier passa une mauvaise nuit ; son mal aug-
menta le jour suivant, et il se trouva encore
plus mal le troisième au matin. Dès qu’il fut
jour, le capitaine du vaisseau, en personne,
et plusieurs matelots, vinrent frapper à la porte
du jardin. Ils demandèrent àCamaralzaman, qui
leur ouvrit, où était le passager qui devait s’em-
barquer sur le vaisseau. c c’est moi-même, r6-
pondit-il. Le ajardinier qui a demandé passage
pour moi est malade et ne peut vous parler; ne
laissez pas d’entrer, et emportez, je vous prie ,
les pots d’olives que voilà avec mes hardes, et
je vous suivrai des que j’aurai pris conge de
lui. n

Les matelots se chargèrent des pots et des
hardes , et quittant Camaralzaman , t Ne man-
quez pas de venir incessamment , lui dit le ca-
pitaine; le vent est bon, et je n’attends que vous

pour mettrea la voile, r -Dès que le capitaine et les matelots furent
partis, Camaralzaman rentra chez le jardinier
pour prendre congé delui, et le remercier de
tous les bons offices qu’il lui avait rendus; mais
il le trouva qui agonissait; et il eut à peine ob-
tenu de lui qu’il fît sa profession de foi, selon.
la coutume des bons musulmans à l’article de la
mort , qu’il le vit expirer.

Dans la nécessité où était le prince Camaralza-
man d’aller s’embarquer , ilx fit toutes les dili-
gences possibles pour rendre les devoirs au i dé-
funt. Il lava son corps, il l’ensevelit; après lui
avoir fait une fosse dans le jardin ( car , comme
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les mahométans n’étaient que tolérés dans cette

ville d’idnlatres , ils n’avaientkpas de cimetière
public), ill’enterra lui seul, et il n’eut achevé
que vers la (in du jour. Il partit sans perdre, de
temps pour aller s’embarquer; il emporta même
la clé du jardin avec lui, afin de faire plus de
diligence, dans le dessein de la porter au pro-

- priétaire , au cas qu’il pût le faire, ou de la
donner à quelque personne de confiance en pre-
sence de témoins, pour la lui mettre entre les
mains. Mais, en arrivant au port, il apprit que
le vaisseau avait levé l’ancre il y avait déjà du
temps , et même qu’on l’avait perdu de vue. On
ajouta qu’il n’avait mis à la voile qu’après l’a-

voir attendu trois grandes heures.
Scheherazade voulait poursuivre, mais la clarté

s du jour, dont elle s’aperçut, l’obligea decesser de

parler. Elle reprit la mèmehistoire de (lamerai-
zaman la nuit suivante , et dit au sultan des
Indes:

CCXXVP NUIT.

Sm: , le prince Camaralzaman, comme il est“
aise de juger , fut dans une affliction extrême de
se voir contraint de rester encore dans un pays
où il n’avait et ne voulait avoir aucune habitude,
et d’attendre une autre année pour réparer l’oc-
casion qu’il venaitde perdre. Cequi le désolait
davantage , c’est qu’il s’était dessaisi du talisman

de la princesse Badoure, et qu’il le tint pour
perdu. Il n’eut pas d’autre parti à prendre ce-
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pendant que de retourner au jardin d’où il était
serti de le prendre à louage du propriétaire à
qui il appartenait, et decontlnuer de le cultiver,
en déplorant sont malheur et sa mauvaise for-
tune. Comme il nepouvait supporter la fatigue
de le cultiver seul, il prit un garçon à gages ; et
afin (le ne pas perdre l’autre partie du trésor qui
luirevenait par la mort du jardinier , qui était
mort sans héritier, il mitla poudre d’or dans
cinquante autres pots , qu’il acheva de remplir
d’olives, pour les “embarquer avec lui dans le
temps. ’
ïPendant que le prince Camaralzaman recom-J

mençait une nouvelle année de peine, de dou-
leur et d’impatience, le vaisseau continuait sa
navigation avec un vent très-favorable, et il ar-
riva heureusement à la capitale (le l’île d’Ébène.’

Comme le palais était sur le bord de la “mer ,

le nouveau loi, ou plutôt la princesse Badoure ,
qui aperçut le vaisseau dans le temps qu’il allait“
entrer au port avec toutes ses bannières, demanda
quel vaisseau c’était , et on lui dit qu’il venait
mus les ans de la ville desidolâtres dans la même
saison, et qu’ordinairemmt il était chargé de

riches marchandises. AI La princesseâ toujours occupée du souve-
nir de Camaraizaman au milieu de l’éclat qui
l’en-vironnait, s’imagina que Camaraizaman
pouvait y être embarque, et la pensée lui vint

.de le prévenir et d’aller au devant de lui, non
pas pour se faire connaître ( car elle se doutait
bien qu’il ne la reconnaîtrait pas) , mais pour
le remarquer, et prendre les mesures qu’elle
jugerait a propos pour leur reconnaissance mu-
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tuelle. Sous prétexte de s’informer elle-mème
des marchandises , et même de voir la remière
et de choisir les plus précieuses qui ui cort-
vîendraient, elle commanda qu’on lui amenât
un cheval. Elle se rendit au port accompagnée
de plusieurs o-lIiciers qui se trouvèrent près d’elle,

et elle y arriva dans le temps que le capitaine
venait de débarquer. Bile le fit venir , et voulut
Savoir de lui d’où il venait, combien il y avait
de temps qu’il était arti, quelles bonnes ou
mauvaises rencontres il avait faites dans sa na;-
vigation , s’il n’amenait pas quelque étranger

de distinction ,I et surtout de quoi son vaisseau
était chargé. .

t Le capitaine satisfità toutes ces demandes;
et, quant aux passagers, il assura qu’il n’y avait
que des marchands qui avaient coutume de ve-
nir. et qu’ils apportaient des étamas très-riches
de diüérens pays, des toiles des plus fines, pein-
tes et non peintes, des pierreries, du musc, de
l’ambre gris, du camphre, de la civette, des
épiceries, des drogues pour la médecine, des
olives et plusieurs autres choses.

a s La princesse Badoure aimait les olives pas-
sionnément. Dès qu’elle en eut entendu parler :
a Je retiens tout ce que vous en avez, dit-elle
au capitaine; faites-les débarquer incessamment,
que j’en fasse le marché. Pour ce qui est des au-
tres marchandises, vous avertirez les marchands
de m’apporter ce qu’ils ont de plus beau avant de

le faire voir à personne. r i 1 y
A Sire, reprît le capitaine, qui la prenait pour

le roi, de l’île d’Ébène, comme elle létait en ef-

fet sous l’habit qu’elle en portait, il y en a cina-
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quante pots forts grands; mais ils appartiennent
a un marchand qui est demeuré à terre. Je l’a-
vaisaverti moi-mème, etje l’attendis long-temps.

. Comme je vis qu’il ne venait pas, et que son tec
tardement m’empêchaient de profiter du bon ’
vent, je perdis la patience, et je mis à la voile. r
l Ne laissez pas de les faire débarquer, dit la
princesse, cela ne nous empêchera pas d’en faire

le marché. r .c Le capitaine envoya sa chaloupe au vais-
seau , et elle revint bientôt chargée des pots d’o-
lives. La princesse demanda combien les cin-
quante pots pouvaient valoir dans l’île d’Èbène.

n Sire, répondit le capitaine , le marchand est
fort pauvre; votre majesté ne lui fera pas une
grace considérablequand elleluîen donnera mille
pièces d’argent. r

a Afin qu’il soit content, reprit la princesse,
et en considération de ce que vous me dites de sa
pauvreté, on vous en comptera mille pièces d’or,

que vous aurez soin de lui donner. r Elle donna
ordre pour le paiement, et, après qu’elle eut
fait emporter les pots en sa présence, elle retourna
au palais.

Comme la nuit approchait, la princesse Ba-
doure se retira d’abord dans le palais intérieur,
alla à l’appartement de la princesse Haiatalne-
fous, et se fit apporter les cinquante pots d’o-
lives, Elle en ouvrit un pour lui en faire goûter,
et pour en goûter elle-mème, et le versa dans
[un plat. Son étonnement fut des plus grands
Quand elle vit les olives mêlées avec de la poudre
d’or. t Quelle aventure! quelle merveille l s’e-
cria-t-elle. n Elle lit ouvrir et vider les autres
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pots en sa présence par les femmes d’Haiatalne-
fous , et son admiration augmenta à mesure
qu’ellevil que les olives de chaque pot étaient mè-
lees avec de la poudre d’or. liais , quand on
vinta vider celui où Camaralzaman avait mis
son talisman , et qu’elle l’eut aperçu ,3 elle en
fut si fort surprise, qu’elle s’évanouit.

a La princesse Haîatalnefous et ses femmes
secoururent la princesse Badoure,. et la firent
revenir a force de lui jeter de l’eau sur le visage.
Lorsqu’elle eut repris tous ses sens, elle prit le
talisman et le baisa à plusieurs reprises. lais,
comme elle ne v0ulait rien dire devant les femmes
de la princesse, qui ignoraient son déguisement,
et qu’il était temps de se coucher, elle les congé-
dia. c Princesse, dit-elle à Haîatalnefols dès
qu’elles furent seules , après ce que je vous ai
raconté de mon histoire , vous aurez bien connu
sans doute que c’est à la vue de ce talisman que
je me suis évanouie. c’est le mien, et celui qui
nous a arraches l’un de l’autre, le prince Cama-
ralzaman mon cher mari et moi. Il a été la cause
d’une séparation si douloureuse pour l’un et pour
l’autre; il va être, comme j’en suis persuadée,
celle de notre réunion prochaine. n

c Le lendemain, des qu’il fut jour, la prin-
cesse Badoure envoya appeler le capitaine du
vaisseau. Quand il fut venu : c Éclaircissez-moi
davantage , lui dit-elle, touchant le marchand
à qui appartenaient les olives qucj’achetai hier.
Vous me disiez, ce me semble. que vous l’a-
viez laissé à terre dans la ville des idolâtres ; pou-
vez-vous me dire ce qu’il y faisait? n p

s Sire , répondit le capitaine, je puis en as-

T, v, u. ’
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sur“ votre majesté comme d’une chose que je
sels par moi-mème. J’étais comenu de son em-
barquement avec un jardinier extrêmement“ âgé,

qui me ditqueje le trouverais à son jardin où
il travaillait sous lui , et dont il m’enseigna l’en“-
droit z c’est ce qui m’a obligé de dire à votre ma-
jesté qu’il était pauvre. J’ai été le chercher et.
l’avenir moi-mème dans ce jardin de venir s’em-

barquer, et je lui al parié. v
n Si cela est ainsi .., reprit la princesse Ba-

doure, il l’au! que vous remettieu à la voile des
aujourd’hui , que vous retourniez à la ville des
idolâtres, et que vous m’amenierz ici ce garçon
jardinier qui est mon débiteur; sinon je vous
déclare que je confisquerai non-seulement les
marchandises qui vous appartiennent, et celles
des maréhands qui sont venus sur votre bond ,
mais même que votre vie et celle des marchands
m’en répondront. Dès à présent on va , par mon

ordre, apposer le sceau aux magasins ou elles
sont, qui ne sera levé que quand vous m’aurez
livré l’homme que je vous demande. c’est ce que
j’avais à vous dire. Allez , et faites ce que je vous
commande; n

c Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce com-
mandement, dont l’inexécution devait être d’un
très-grand dommage à ses alliaires et (icelles des
marchands. il le leur sigrilia’, et ils ne s’em-
pressèrent pas moins que lui à faire embarquer
incessamment les provisions de vivres et d’eau
dont il avait besoin pour le voyage. Cela s’exé-
cute avec tant dediligenœ, qu’il mit à le voile le
même jour.

c Le vanneau eut une navigation très-heu-
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renne“, et le capitaine prit si bien ses mesures,
qu’il arriva de nuit devant la ville des idolâtres.
Quand il s’en fut approché aussi près qu’il ju-
gea a propos , il ne fit pas jeter l’ancre; mais,
pendant que le vaisseau demeura en panne , il
s’embarqua dans sa chaloupe, et alla descendre
à terre , en un endroit un peu éloigné du port,
d’où il se rendit au jardinde Camaralzaman avec
six matelots des plus résolus.

a Camaralzaman nedormait pas alors; sa sépa-
xation d’avec la belle primasse de la Chine , sa
femme; l’aüligeait à son ordinaire, et il détestait
le moment ou il “s’était laisse tenter par la can
riosite, non pas de manier , mais même datons
cher sa ceinture. Il passait ainsi les momens con-
sacrés au repos , lorsqu’il entendit frapper-à la
porte du jardin. l] y alla promptement à demi-v
habillé; et il n’eut pas plutôt ouvert, que, sans
lui dire mot, le capitaine et les matelots se sain
sirent de lui, le conduisirent à la chaloupe par
force, et le menèrent au vaisseau, qui remità la
voile des qu’il y fut embarqué.
r c Camaralzaman , qui avait gardé le silence

jusqu’alors, de même que le capitaine et les ma-
telots, demanda au capitaine, quel sujet ilavait
de l’enlever avec tant de violence. a N’êtes-vous
pas débiteur du roi de l’île d’Ébène 9 lui deman-

da le capitaine à son tour. i c Moi, débiteur du
roi de l’île d’Ébène! reprit Camaralzaman avec

étonnement; je ne le connais pas; jamais je n’ai
en affaire avec lui , et jamais je n’ai mis le pied
dans son royaume. a t c’est ce que vous devez
savoir mieux que moi, repartit le capitaine. Vous
lui parlerez vous-même; demeurez ici cepen-
dant, et prenez patience... r
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Scheherazade fut obligée de mettre [in à son

discours en cet endroit, pour donner lieu au sul-
tan des Indes de se lever et de se rendre à ses
fonctions ordinaires. Elle le reprit la nuit suiv
vante, et lui parla en ces termes:

ccxxvm NUIT.

c SIRE, le prince Camaralzaman fut enlevé de t
son jardin de la manière que je fis remarquer
hier à votre majesté. Le vaisseau ne fut pas
moins heureux à le porter à l’île d’Ébène , qu’il

l’avait été à l’aller prendre dans la ville des ido-
lâtres. Quoiqu’il fût déjà nuit lorsqu’il mouilla

dans le port, le capitaine ne laissa pas néanmoins
de débarquer d’abord. et de mener le prince Ca-
maralzaman au palais, où il demanda à être.
présenté au roi. ’

c La princesse Badoure, qui s’était déjà retirée

dans le palais intérieur, ne fut pas plutôt aver-
tie de son retour et de l’arrivée de Camaralza-
man, qu’elle sortit pour lui parler. D’abord elle
jeta les yeux sur le princè Camaralzaman , pour
qui elle avait versé tant de larmes depuis leur
séparation, et elle le reconnut sous son méchant
habit. Quant au prince, qui tremblait devant un
roi, comme il le croyait, à qui il avaità répon-
dre d’une dette imaginaire, - il n’eut pas seule-
ment la pensée quece pût être celle qu’il dési-

rait si ardemment deretrouver, Si la princesse
ont suivi son inclination , elle eût couru a lui,
et se fût fait connaître en l’embrassant; mais elle
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se retint , et elle crut qu’il était de l’intérêt de

l’un et de l’autre de soutenir encore quelque
temps le personnage de roi avant de se décou-
vrir. Elle se contenta de le recommander à un
ollicier qui était présent, et de le charger de
prendre soin de lui et de le bien traiter jusqu’au,

lendemain. 4a Quand la princesse Badoure eut bien pourvu
à ce qui regardait le prince Camaralzaman, elle
se tourna du côté du capitaine pour reconnaître
le service important qu’il lui avait rendu , en
chargeant un autre officier d’aller sur-le-champ
lever le sceau qui avait été apposé à ses mar-
chandises et àqcelles de ses marchands, et le ren-
voya avec le présent d’un riche diamant , qui le
récompensa beaucoup au-delà de la dépense du
voyage qu’il venait de faire. Elle lui dit même
qu’il n’avait qu’à garder les mille pièces d’or

payées pour les pots d’olives , et qu’elle saurait
bien s’en accommoder avec le marchand qu’il
venait d’amener.

a Elle entra enfin dans l’appartement de la
princesse de l’île d’Ébène , à qui elle lit part de

sa joie, en la priant néanmoins de lui garder en-
core le secret, et; en lui faisant confidence des
mesures qu’elle jugeait à propos de prendreavant
de se faire connaître au prince Camaralzaman,
et de le faire connaître lui-mème pour ce qu’il
était. c Il y a , ajouta-t-elle, une si grande dis-
tance d’un jardinier à un grand prince, tel qu’il
est, qu’il y aurait du danger à le faire passer en
un moment du dernier état du peuple“ à un si
haut degré, quelque justice qu’il y aita le faire. D
Bien loin de lui manquerde fidélité, la pnncesse

Il.
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de l’île d’Ébène entra dans son dessein. Elle l’as-

sura qu’elle y contribuerait elle-mème avec un
très-grand plaisir , qu’elle n’avait qu’à l’avenir
de ce qu’elle souhaiterait qu’elle lit.

t Le lendemain, la princesse de la Chine, sous
le nom , l’habit et l’autorité du roi’dc l’île d’il-

bene, après avoir pris soin de faire mener le
prince Camaralzaman au bain de grand matin;
et de lui faire prendre un habit d’émir ou gou-
verneur de province , le fit introduire dans le
conseil, où il attira les yeux de tous les sei.
gneurs qui étaient présens , par sa bonne mine
et par l’air majestueux de toute sa personne.

c La princesse Badoure elle-mème fut charmée
de le revoir aussi aimable qu’elle l’avait vu tant
de fois, et cela l’anime davantage à faire son
éloge en plein conseil. Après qu’il eut pris sa
place au rang des émirs par son ordre .: t Sei-
gneurs, dit-elle en s’adressant aux autres émirs,
Camaralzaman , que je vous donne aujourd’hui
pour collègue, n’est pas indigne de la place qu’il

occupe parmi vous z je l’ai connu sudisammentx
dans mes voyages pour en répondre; et je puis
assurer qu’il se fera connaître à vous-nièmes,
autant par sa valeur et mille autres belles qua-
lités que par la grandeur de son génie. n

t Camaralzaman fut extrêmement étonné
Quand il eut entendu que le roi de l’île d’Ébène,

qu’il était bien éloigné de prendre pour une
femme, encore moins pour sa chère princesse ,
lavait nommé ct assuré qu’il le connaissait ; et
comme il était certain qu’il Âne s’était rencontré

avec lui en aucun endroit, il fut encore plus
étonne des louanges excessives qu’il venait. de

recevouj. r
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u Ces louanges néamoins, prononcées par

une bouche pleine de majesté, ne le déconcer-
tèrent pas; il les reçut avec une modestie qui lit
voir qu’il les méritait, mais qu’elles ne lui
donnaient pas de vanité. Il se prosterna devant
le trône du roi, et en se relevant: in Sire, dit-il ,
je n’ai point de termes pour remercier votre mn»
jeste du grand honneur qu’elle me fait, encore
moins de tant de boutes. Je forai tout ce qui u-
n en mon pouvoir pour les mériter. n

r En sortant du conseil, ce prince fut conduit
par un oliicier dans-un grand hôtel que la prin-
cesse Redonne avait déjà fait neublerexprès pour
lui. Il y trouva des olliciers et des domestiques
prêts à recevoir ses commandement, et une x
écurie garnie de très-beaux chevaux, le tout
pour soutenir la dignité d’émir dom il. venait
d’être honoré; et, quand il fut dans son cabi-
net, son intendant lui présenta un cotirefort
plein d’or pour sa dépense. loin: il pouvait
concevoir par quel endroit lui venait ce grand
bonheur, plus n’en était dans l’admiration; et
jamais il n’eut la pensée que la princesse deln
Chine en fût la eause.

Au boul de deux ou trois jours, la princesse
Badoure. pour donner au prince Camaralzaman
plus d’accès près de sa personne, et en même
temps plus de distinction, le gratifia de la
chargp de grand-trésorier, qui venait de vaquer.
Il s’amuitla de cet emploi avec tant d’intégrité,
enobligeant cependant tout le monde, qu’il s’ac-
quit non-sou lement l’amitié de tous les seigneurs
de la cour, mais même qu’il gagnn le cœur de
tout le munie, par sa dmitureot permit!!!”-
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x Camaralzaman eût été le plus heureux de

tous les hommesde se voir dans une si haute
faveur auprès d’un roi étranger, comme il se l’i-

maginait, et d’être auprès de tout le monde
dans une considération qui augmentait tous les
jours, s’il eût possédé sa prince5se.Au milieu de
son bonheur il ne cessaitde s’amiger de n’appren-

dre d’elle aucune nouvelle dans un pays ou il
semblait qu’elle devait avoir passé depuis le
temps qu’il s’était sépare d’elle d’une manière

si alliigeante pour l’un et pour l’autre. Il aurait
pu se douter de quelque chose si la princesse
Badoure eût conservé le nom de Camaralzaman
qu’elle avait pris avec son habit; mais elle l’a-
vait change en montant sur le trône, et s’était
donne celui d’Armanos, pour faire honneur à
l’ancien roi son beau-père. De la sorte on ne la
connaissait plus que sous le nom de roi Armanos
le jeune. et il n’y avait que quelques courtisans
qui se souvinssent du nom de Camaralzaman ,
dont elle se faisait appeler en arrivant à la cour
de l’île d’Ébène. Camaralzaman n’avait pas en-

core eu assez de familiarité avec eux pour s’en
instruire; mais à la tin il poîivait l’avoir.

t Comme la princesse Badoure craignait que
cela n’arrivât, et qu’elle était bien aise que Ca-

maralzaman ne fût redevable de sa reconnais-
sance qu’à elle seule, elle résolut de mettre (in à

ses propres tourmens et àceux qu’elle savait
qu’il souillait. En effet, elle avait remarque
que toutes les fois qu’elle s’entretenait avec lui
des ali’aires qui dépendaient de sa charge, il
poussait de temps en temps dessoupirs qui ne
pouvaient s’adresser qu’à elle. Elle vivait elle.
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même dans une contrainte dont elle était reso-
lue de se délivrer sans dilferer plus long-temps.
D’ailleurs, l’amitié des seigneurs , le zèle et l’af-

fection du peuple, tout contribuait à lui mettre la
couronne de l’île d’Ébène sur la tète sans obstacle.

a La princesse Badoure n’eut pas plutôt pris
cette résolution, de concert avec la princesse’
Haîatalnefous, qu’elle prit le prince Camaralza«
man en particulier le même jour: c Camaralza-
man, lui dit-elle, j’ai à m’entretenir avec vous
d’une affaire de longue discussion sur laquelle
j’ai besoin de votre conseil.Comme je ne vois pas
que je puisse le faire plus commodément que la
nuit , venez ce soir, et avertissez qu’on ne vous
attende pas; j’aurai soin de vous donner un lit. r

s Camaralzaman ne manqua pas de se trou-
ver au palais à l’heure que la princesse Badoure
lui avait marquée. Elle le fit entrer avec elle
dans le palais intérieur; et, après qu’elle eut
dit au chef des eunuques, qui se préparait à la
suivre, qu’elle n’avait point besoin de son ser-
vice, et qu’il tînt seulement la porte fermée,
elle le mena dans un autre appartement que
celui de la princesse Baîatalnefous, où elle
avait coutume de coucher.

r Quand le prince et la princesse furentdans
la chambre où il y avait un lit, et que la porte
fut fermée, la princesse tira le talisman d’une
petite boîte, et en le présentant à Camaralza-
man: t il n’y a pas long-temps, lui dit-elle,
qu’un astrologue m’a fait présent de ce talis-
man ; comme vous êtes habile en toutes choses,
vous pourrez bien me dire à quoi il est propre. u

t Camaralzaman prit le talisman, et s’ap-
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procha d’une bougie pour le considérer. Dès
qu’il l’eut reconnu avec une surprise qui lit
plaisir à la princesse: l Sire, s’écria-t-il , votre
majesté me demande à quoi ce talisman est
propre? Hélas! il est propre à me faire mourir
de douleur et de chagrin , si je ne trouve bientôt
la princesse la plus charmante et la plus aiq
mable qui ait jamais paru sous le ciel, àqui il a
appartenu , et dont il m’a causé la perte! Il me
l’a causée par une aventure étrange, dont le ré.-
cit toucherait votre majesté de compassion pour
un mari et pour un amant infortuné comme
moi. si elle voulait se donner la patiencede
l’entendre. n l

c Vous m’en entretiendrez une autrefois,
reprit la princesse; mais je suis bien aise ,
ajouta-belle, de vous dire que j’en sais déjà
quelque chose. Je reviens à vous, attendez-moi

un moment. D l( En disant ces paroles, la princesse Badoure
entra dans un cabinet, où elle quitta le turban
royal ; et, après avoir pris en peu de momens
une coilfure et un habillement de femme , avec
la ceinture qu’elle avait le jour de leur sépara-
tion , elle rentra dans la chambre. *

Le prince Camaralzaman reconnut d’abord sa
chère princesse, courut à elle, et, en l’embras-
sant tendrement : c Ah! s’écria-t-il que je suis
obligé au roi de m’avoir surpris si agréable-
ment! . I Ne vous attendez pas à revoir le roi,
reprit la princesse en l’embrassant à son tour les
larmes aux yeux z en me voyant, voyez le roi.
Asseyons-nous , que je vous explique cette

énigme. s
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Ils s’assirent, et la princesse raconta au prince

la résolution. qu’elle avait prise dans la prairie
où ils avaient campé ensemble la dernière fois,
dès qu’elle eut connu qu’elle l’attendrait inutile-
ment; de quelle manière elle l’avait exécutée
àusqu’à son arrivéeà l’île d’Ébùne , ou elle avait

té obligée d’épouser la princesse Haiatalnefous,
et d’accepter la couronne que le roi Armanos lui
avait offerte en conséquence de son mariage;
comment la princesse, dont elle lui exagéra le
mérite, avait reçu la déclaration qu’elle lui avait
faite de son sexe, et enfin l’aventure du talisman
trouvé dans un des pots d’olives et de poudre
d’or qu’elle avait achetés, qui lui avait donné
lieu de l’envoyer prendre dans la ville des ido-

lâtres. ,Quand la princesse Badoure eut achevé, elle
voulut que le prince lui apprit par quelle aven-
ture le talisman avait été cause de leur sépara-
tion; il la satisfit, et, quand il eut fini. il se
plaignit à elle d’une manière obligeante de la
cruauté qu’elle avait eue de le faire languir si
long-temps. Elle lui en apporta les raisons dont
nous avons parlé; après quoi, comme il était fort
lard, ils se couchèrent...

Scheherazade s’interrompit à ces dernières
paroles, à cause du jour qu’elle voyait paraître;
elle poursuivit la nuit suivante, et dit au sultan
des Indes:
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CCXXVILIIe NUIT.

8mn, la princesse Badoure et le prince Cama-
ralzaman se levèrent le lendemain dès qu’il fut
jour; mais la princesse quitta l’habillement
royal pour reprendre l’habit de femme, et, lors-
qu’elle fut habillée, elle envoya le chef des eu-
nuques prier le roi Armanos, son beau-père, de
prendre la peine de venir à son appartement.

Quand le roi Armanos fut arrivé, sa surprise
fut fort grande de voir une dame qui lui était
inconnue; et le grand trésorier, à qui il n’ap-
parteuait pas d’entrer dans le palais intérieur,
non plus qu’à aucun seigneur de la cour. En
s’asseyant, il demanda où était le roi.

t Sire , reprit la princesse , hier j’étais le roi,
et aujourd’hui je ne suis que princessede la Chine,
femme du véritable prince Camaralzaman’, [ils
véritable du roi Schahzaman. Si votre majesté ’
veut bien se donner la patience d’entendre notre

i histoire de l’un et de l’autre, j’espère qu’elle ne

me condamnera pas de lui avoir fait une trom-
perie siiinnocente. r Le roi Armanos lui donna
audience, l’écouta avec étonnement depuis le

h commencement jusqu’à la (in.

En achevant z a , Sire, ajouta la princesse,
quoiquedans notre religion les femmes s’accom-
modent peu de la liberté pu’ont les maris de
prendre plusieurs femmes, si néanmoins votre
majesté consent à donner la princesse Haiataine-
tous, sa tille, en mariage au prince Camaral-
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zaman, je lui cède de bon cœur le rang et la
qualité de reine , qui lui appartient de droit, et
me contente du second rang. Quand cette préfé-
rence ne lui appartiendrait pas, je ne laiSserais
pas de la lui accorder , après l’obligation que je
lui ai du secret qu’elle m’a gardé avec tant de
générosité. Si votre majesté s’en remet à son
consentement, je l’ai déjà prévenue lai-dessus ,
et je suis caution qu’elle en sera très-contente. D

Le roi Armanos écouta le discours de la prin-
cesse Badoure avec admiration , et, quand elle
eut achevé : Mon fils , dit-il au prince Camaral-
zaman en se tournant de son côté, puisque la
princesse Badoure votre femme , que j’avais re-
garde jusqu’à présent comme mon gendre, par
une tromperie dont je ne puis me plaindre, m’as-
sure qu’elle veut bien partager votre lit avec ma
fille, il ne me reste plus que de savoir si vous
voulez bien l’épouser aussi, et accepter la cou-
ronne que la princesse Badoure mériterait de por-
ter toute sa vie. si elle n’aimait mieux la quitter
pour l’amour de vous. C Sire, répondit le prince
Camaralzaman. quelque passion que j’aie de re-
voir le roi mon père, les obligations que j’ai à
votre majesté et à la princeSse Haiatalnefous
sont si essentielles, que je ne puis lui rien re-
fuser. r

Camaralzaman fut proclamé roi et marié le
même jour avec de grandes magnificences. et
fut très-satisfait de la beauté, de l’esprit et de
l’amour de la princesse Haiatalnefous. .

Dans la suite, les deux reines continuèrent
de vivre ensemble avec-la même amitié et .la
même union qu’auparavant, et furent très-satis-

A’r. v. 12
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faites de l’égalité que le prince Camaralzarnan
gardait à leur égard, en partageant son lit avec
elles alternativement. ’

a Elles lui donnèrent chacune un fils la même
année, presque en même temps; et la naissance
des deux princes fut célébrée avec de grandes
réjouissances. Camaralzaman donna le nom

l d’Amgiad* au premier, dont la reine Badoure
était accouchée, et celui d’Assad “ à celui que

la reine Haiatalnerous avait mis au monde

HISTOIRE

pas maux PRINCES nana m “un.

Les deux princes lurent élevés avec grand soin,
et, lorsqu’ils furent en âge, ils n’eurent que le
meme gouverneur, les mêmes précepteurs dans
les sciences et dans les beaux-arts, que le roi
Camaralzaman voulut qu’on leur enseignât , et
que le même maître dans chaque exercice. La
forte amitié qu’ils avaient l’un pour l’autre des

leur enfance avait donné lieu à cette uniformité,
qui l’augmenta davantage.

a En effet, lorsqu’ils furent en âge d’avoir
chacun une maison séparée, ilsétaient unis si
étroitement qu’ils supplièrent le roi Camaralza-
man, leur père , de leur en accorder une seule
pour tous deux. Ils l’obtinrent , et ainsi ils eu-
rent les mêmes officiers, les mêmes domestiquest
les mêmes équipages, le même appartement et

” Très-glorieux.
’“ Très-heureux.
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la même table. lnsensiblement , Camaralzaman
avait pris une si grande confiance en leur capa-
cité et en leur droiture. que lorsqu’ils eurent
atteint Page de dix-huit à vingt ans il ne fai-
sait pas dilliculte de les charger du soin de pré-
sider au conseil alternativement , toutes les
fois qu’il faisait des parties de chasse de plu-
sieurs Jours.

a Comme les deux princes étaient égalemen
beaux et bien faits, des leur enfance les deux
reines avaient conçu pour eux une tendresse in-
croyableî de manière néanmoins que la prin- ,
cesse Badoure avait plus de penchant pour As-
sad, [ils de la reine Haiatalnefous, que pour
Amgiad son propre (ils, et que la reine Haîatal-
nefous en avait plus pourAmgiad que pour Assad
qui était le sien.

c Les reines ne prirent d’abord ce penchant
que pour une amitié qui procédait de l’excès de
celle qu’elles conservaient toujours l’une pour
l’autre. Maisà mesure que les princes avancèrent
en âge, ellese tourna peu à peu en une forte in-
clination, et cette inclination en un amour des
plus violens, lorsqu’ils parurent à leurs yeux
avec des grinces qui achevèrent de les aveugler.
Toutel’infamie de leurpassionleur était connue:
elles firent aussi de grands efforts pour y résis-
ter; mais la familiarité avec laquelle elles . les
voyaient tous les jours, et l’habitude de les ad-
mirer des leur enfance , de les caresser , dont il
n’était plus en leur pouvoir de se défaire, les
embrasèrent d’amour à un point qu’elles en per-
dirent le sommeil, le boire et le manger. Pour
leur malheur, et pour le malheur des princes
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mèmes, les princes, accoutumés à leurs maniè-
res, n’eurent pas le moindre soupçon de cette
flamme détestable.

c Comme les deux reines ne s’étaient pas
fait un secret de leur passion, et qu’elles n’a-
vaient pas le front de le déclarer de bouche au
prince que chacune aimait en particulier, elles
convinrent de s’en expliquer chacune par un
billet; et, pour l’exécution d’un dessein si per-
nicieux, elles profitèrent de l’absence du roi
Camaralzaman pour une chasse de trois ou
quatre jours.

a Le jour du départ du roi, le prince Amgiad
présida au conseil, et rendit la justice jusqu’à
deux ou trois heures après midi. A la sortie du
conseil, comme il rentrait dans le palais, un
eunuque le prit en particulier, et lui présenta
un billet de la part de la reine Baîaialnefous.
Amgiad le prit et le lut avec horreur. t Quoi!
perfide, dit-il à l’eunuque en achevant de lire
et en tirant le sabre, est-ce là la fidélité que tu
doîsà ton roi? r En disant ces paroles, il lui
trancha la tète. .

c Après cette action, Amgiad , transporté de
colère, alla trouver la reine Badoure, sa mère,
d’un air qui marquait son ressentiment, lui
montra le billet, et l’informa du contenu, après
lui avoir dit de quelle part il venait. Au lieu de
l’écouter: la reine Badoure se mit en colèreelle-
même. c Mon fils, reprit-elle, ce que vous me
dites est une calomnie et une imposture : la
reine Haiatalnefous est sage, et je vous trouve
bien hardi de me parler contre elle avec cette
insolence. D Le prince s’emporte. contre la reine



                                                                     

oomnrnanus. . Ml
sa mère à ses paroles. ( Vous êtes toutes plus mé-
chantes les unes que les autres! s’écria-Ml : si
je n’étais retenu par le respect“ que je dois au roi

mon père, ce jour serait le dernier de la vie
d’Haiatalnefous. i

c La reine Badoure pouvait bien juger de
l’exemple de son fils Amgiad, que le prince “
Assad, qui n’était pas moins vertueux, ne re-
cevrait pas plus favorablement la déclaration
semblable qu’elle avait à au faire Cela ne l’em«.

pêcha pas de persister dans un dessein si abomi-
nable, et elle lui écrivit aussi un billet le lende-
main , qu’elle confia à une vieille qui avait en-

trée dans le palais. ’
c La vieille prit aussi son temps de rendre le

billet au prince Assad à la sortie du conseil, où
il venait de présider à son tn’rur. Le prince le
prit, et en le lisant, il se laissa emporter à la
colère si vivement, que, sans se donner le
temps d’achever , il tira son sabre , et punit la
vieille comme elle le méritait. Il courut à l’ap-
partement de la reine Haîatalnefous sa mère, le
billet à la main; il voulut le lui montrer , mais
elle ne lui en donna pas le temps, ni celui de
parler. l Je sais ce que vous me voulez , s’écria-
t-elle, et vous êtes aussi impertinent que votre
frère Amgiad. Retirez-vous, et ne paraissez ja-
mais devant moi. )

t Assad demeurainterdit à ces paroles, aux- “
quelles il ne s’était pas attendu, et elles le mi-
rent dans un transport dont il fut sur le point

ide donner des marques funestes; mais il se re-
tint, et se retira sans répliquer, de crainte qu’il
ne lui échappât de dire quelque chose d’indigne

12.
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de sa grandeur d’ame. Gomme le prince Amgiad
avait eu la retenue de ne lui rien dire du billet
qu’il avaitreçu le jour d’auparavant. et quece
que la reine sa mère venait de lui dire lui fai-
sait comprendre qu’elle n’était pas moins crimi-

nelle que la reine Badoure, il alla lui faire un
reproche obligeant de sa discrétion, et mêler sa

douleur avec le sienne. *
c Les deux reines, au désespoir d’avoir trouvé

dans les deux prince: une vertu qui devait les
faire rentre: en elles-mèmes, renoncèrent à tous
les sentimens de la nature et de mère . et con-
certèrent ensemble de les faire périr. Elles firent
accroire à leurs femmes qu’ils avaiententrepris
de les forcer : elles en tirent toutes les feintes
par leurs larmes, par leurs cris et par les malé-
dictions qu’elles leur donnaient, et se couchè-
rent dans un même lit, comme si la résistance
qu’elles feignirent aussi d’avoir faite , les eût ré-

duites aux abois...
Mais, sire, dit ici Scheherazade, le jour pa-

raît et m’impose silence. Elle se tut, et la nuit
suivante elle poursuivit la même histoire, et dit
au sultan des Indes .

CCXXIX° NUIT.

SIRE, nous laissâmes hier lesîdeux reines dé-*
naturées dans la résolution détestable de perdre
les. deux princes leurs (ils. Le lendemain , le roi
Camaralzuman, frison retour de la chasse, fut
dans un grand“ étonnement de les trouver cou-

W. .- - a. gr...“ -M... - -QMA
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chèes ensemble, éplorées, et dans un état qu’elles

surent si bien contrefaire, qu’il le toucha de
compassion. Il leur demanda avec empressement
ce qui leur était arrive.

Acette demande, les dissimulées reines re-
doublèrent leurs gémissemens et leurs sanglots;
et, après qu’il les eut bien pressées, la reine Ba-
doure prit enfin la parole: u Sire, (lit-elle , la
juste douleur dont nous sommes amigées est telle,
que nous ne devrions plus voir le jour après l’ou-
trage que les princes mails nous ont fait par
une brutalité qui n’a pas d’exemple. Par un
complot indigne de leur naissance, votre ab-
sencc leur a donné la hardiesse et l’insolence d’al-
tenter à notre honneur. Que votre majesté nous
dispense d’en dire davantage; notre amiction
suûira pourlul faire comprendre le reste. p

Le roi [il appeler les deux princes , et il leur
eût ôté la vie de sa propre main, si l’ancien roi
Armanos, son beau-père, qui était présent , ne
lui eût retenule bras. r Mon fils, dit-il , que
pensez-vous faire ? Voulez-vous ensanglanter vos
mains et votre palais de votre propre sang ? Il y
a d’autres moyens de les punir, s’il est vrai qu’ils
soient criminels. n Il tâcha de l’apaiser. et il le
pria de bien examiner s’il était certain qu’ils
eussent commis le crime dont on les accusait.

Camaralzaman put bien gagner sur lui-même
de n’être pas le bourreau de ses propres enfans;
mais , après les avoir fait arrêter, il-tit venir sur
le soir un émir nomme Giondar, qu’il chargea
(l’aller leur ôter la vie hors de la ville, de le]
côté ct si loin qu’il lui plairait , ct de ne pas re-
venir qu’il n’apportait leurs babils Pour marque

il . s “V
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de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnait.

Giondar marcha toute la nuit, et le lendemain
matin , quand il eut mis piedà terre, il signifia
aux princes , les larmes aux yeux, l’ordre qu’il
avait. c Princes, leur dit-il , cet ordre est bien
cruel, et c’est pour moi une mortification des
plus sensibles d’avoir été choisi pour en être
l’exécuteur: plût à Dieu que je pt isse m’en dis-

penser ! x « Faites votre devoir, reprirent les
princes; nous savons kgm que vors n’êtes pas la
cause de notre mort; A nous vous la pardonnons
de bon cœur. D I

En disant ces paroles, les princes s’embras-
sèrent et se dirent le dernier adieu avec tant de
tendresse, qu’ils furent long-temps sans se se-
parer. Le prince Assad se mit le premier en état
de recevoir le coup de la mort. a Commencez par
moi ; dit-il , Giondar, que je n’aie pas la dou-
leur de voir mourir mon cher frère Amgîad. n
Amgiad s’y opposa , et Giondar ne put, sans ver-
se” des larmes plus qu’auparavant , être témoin
de leur contestation, qui marquait combien leur
amitié était sincère et parfaite.

Ils terminèrent enfin ce dilférend si touchant;
et ils prièrent Giondar de les lier ensemble, et
de les mettre dans la situation la plus commode
pour leur donner le coup de la mort en même
temps. u Ne refusez pas , ajoutèrent-ils, de don-
ner cette consolation de mourir ensemble à deux

,frères infortunés qui, jusqu’à leur innocence,
n’ont rien eu que de commun depuis qu’ils sont
au monde. r

Giondar accorda aux deux princes cequ’ils sou-
haitaient: il les lia, etquand il les eut mis dans
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l’état qu’il crut le plus à son avantage pour ne

pas manquer de leur couper la tête d’un seul
coup, il mur demanda s’ils avaient quelque
chose à lui demander avant de mourir.

C Nous ne vous prions que d’une seule chose ,
répondirent les deux princes : c’est de bien as-
surer le roi notre père, à votre retour, que nous
mourons innocens, mais que nous ne lui impu-
tons pas l’eifusion de notre sang. En elfe! , nous
savons qu’il n’est pas bien informé de la vérité

du crime dont nous sommes accusés. a Giondar
leur promit qu’il n’y marinerait pas , et en
nième temps il tira son sabre. “Son cheval, qui
était lié à un arbre près (le lui, epouvanté de
cette action et de l’éclat du sabre, rompit sa
bride, s’échappa, etsemil à courirde toute sa
force par la campagne.

C’était un cheval de grand prix et richement
harnaché , que Giondar aurait été bien fâché de
perdre. Troublé de cet accident , au lieu de cou-
per la tète aux princes , il jeta son sabre et cou-
rut après le cheval pour le rattraper.

Le cheval , qui était vigoureux, fit plusieurs
caracoles devant Giondar, et lehmena jusqu’au
bois où il se jeta. Giondar l’y suivit, et le hen-
nissement du cheval éveilla unlion qui dormait;
le lion accourut, et au lieu d’aller au cheval, il
vint droit à Giondar des qu’il l’eut aperçu.

Giondar ne songea plus à son cheval: il fut
dans un plus grand embarras pour la con-
servation de sa vie , en évitant l’attaque du lion,
qui ne le perdit pas de vue, et qui le suivait de
près au travers des arbres. c Dans cette extré-
mité, Dieu ne m’enverrait pas ce châtiment:
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disait-il en lui-mème; si les princes à qui l’on
m’a commandé d’ôter la vie n’étaient pas inno-

cens; et pour mon malheur, je n’ai pas mon sabre .
pour me défendre. a

Pendant l’éloignement de Giondar, les deux
princes furent pressés par une soif ardente, cau-
sée par la frayeur de la mort, nonobstant leur
résolution généreuse de subirl’ordre cruel du roi

leur père. Le prince Amgiad fit remarquer au
prince son frère qu’ils n’étaient pas loin d’une
source d’eau , et lui proposa de se délier et d’al-

ler boire. r Mon frère, reprit le prince Assad,
pour le peu de temps que nous avons à vivre,
ce n’est pas la peine d’élancher notre soif; nous.
la supporterons bien encore quelques momons. n

Sans avoir égard à cette remontrance, Am-
iad se délia et délia le prince son frère malgré
uî ; ils allèrent à la source; et, après qu’ils se

furent rafraîchis, ils entendirent le rugissement
du lion et de grands cris dans le bois où le cheval
et Giondar étaient entrés. Amgiad prit aussitôt
le sabre dont Giondar s’était débarrassé. 1 Mon

frère, dit-il à Assad , courons au secours du
malheureux Giondar; peut-être arriverons-nous
assez tôt pour le délivrer du péril où il est. s

Les deux princes ne perdirent pas de temps ,
et ils arrivèrent dans le même moment que le
lion venait d’abattre Giondar. Le lion, qui vit
que le pince Amgiad avançait vers lui le sabre
levé, lâcha sa prise, et vint droit à lui avec fu-

r rie. Le prince le reçut avec intrépidité, et lui
donna un coup avec tant de force et d’adresse .
qu’il le lit touiber’mort.

Dès que Giondar eut connu que c’était aux
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deux princes qu’il devait la vie, il se jeta à leurs
pieds, et les remercia de la grande obligation
qu’il leur avait en des termes qui marquaient sa
parfaite reconnaissance. x Princes. leur dit-il en
se relevant et en leur baisant les mains les lar-
mes aux yeux, Dieu me garde d’attenter à votre
vie, après le secours si obligeant et si éclatant
que vous venez de me donner! Jamais on ne
reprochera a l’émir Giondar d’avoir été capable

d’une si grande ingratitude. r
« Le service que nous vous avons rendu, repri-

rent;les princes. nedoit pas vousempécher d’exé-

cuter votre ordre. Reprenons auparavant votre
cheval, et retournons au lieu où vous nous aviez
laissés. r Ils n’eurent pas de peine à reprendre
le cheval, qui avait passé sa fougue et qui s’é-
tait arrêté. liais, quand ils furent de retour près
de la source, quelques prièreset quelqueinstance
qu’ils fissent, ils ne purent jamais persuader à
l’émir Giondar de les faire mourir. s La seule
chose que je prends la liberté de vous demander,
leur dit-il. et que je vous supplie de m’accorder,
c’est de vous accommoder de ce que je puis vous
partager de mon habit, de me donner chacun le
vôtre, et de vous sauver si loin, que le roi votre
père n’entende jamais parler de vous. r

Les princes furent contraints de se rendre à
ce qu’il voulut; et, après qu’ils lui eurent donné
leur habit l’un et l’autre , et qu’ils se furent
couverts de ce qu’il leur donna du sien , l’émir
Giondar leur donna ce qu’il avait sur lui d’or et
d’argent, et prit congé d’eux.

Quand l’émir Giondar se fut séparé d’avec les

princes, il passa par le bois, où il teignit leurs
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habits du sang du lion, et continua son chemin
jusqu’à la capitale de l’île d’Ébène. A son ar-

rivée, le roi Camaralzaman lui demanda s’il
avait été fidèle à exécuter l’ordre qu’il lui avait 7

donné. c Sire, tépondit Giondar en lui présen-
tant les habits des deux princes, en voici les té-
moignages. y

c Dites-moi, reprit le roi, de quelle manière
ils ont reçu le châtiment dont je lesai fait punir. r
c Sire, reprit-il, ils l’ont reçu avec une con-
stance admirable, et avec une résignation aux
décrets de Dieu , qui marquait la sincérité avec
laquelle ils faisaient profession de leur religion.
mais particulièrement avec un grand respect

a pour votre majesté, et avec une soumission in-
concevable à leur arrêt de mort. c Nous mour-
« tous innocens, disaient-ils, mais nous n’en
c murmurons pas. Nous recevons notre mort
a de la main de Dieu, et nous la pardonnons
a au roi notre père; nous savons très-bien qu’il
a n’a pas été informé de la vérité. r

Camaralzaman, sensiblement touché de ce
récit de l’émir Giondar, s’avisa de fouiller dans

les poches des habits des deux princes, et com-
mença par celui d’Amgiad. Il y trouva un billet
qu’il ouvrit et qu’il lut. Il n’eut pas plutôt connu

que la reine Haiatalnefous l’avait écrit, non-
seulement à son écriture, mais même à un petit
peloton de ses cheveux qui était dedans, qu’il
frémit. Il fouilla dans celle d’Assad en trem-
blant, et le billet de la reine Badoure qu’il
y trouva, le frappa d’un étonnement si prompt
et si vif qu’il s’évanouit... .

La sultane Scheherazade , qui s’aperçut à ces
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derniers mots que le jour paraissait, cessa ù
parler et garda le silence. Elle reprit la suite de
l’histoire la nuit suivante, et (lit au sultan des
lndes :

CCXXXf NUIT.

Sm, jamais douleur ne futégale il celle dont
Camaralzaman donna des marques des qu’il fut.
revenu de son évanouissement. a Qu’es-tu fait ,
père barbare? s’écria-t-il; tu as massacré tes
propres enfans l Enfnns innocens! Leur sagesse,
leur modestie, leur obéissance, leur soumission
à toutes les volontés , leur vertu ne te parlaient-
elles pas assez pour leur défense? Père aveuglé,
mérites-tu que la terre te porte après un crime si
exécrable! Je me suis jeté moi-mème dans
cette abomination, et c’est le châtiment dont
Dieu m’amige pour n’avoir pas persévéré dans
l’aversion contre les femmes , avec laquelle j’e-
taîs ne. Je ne laverai pas votre crime dans votre
sang comme vous le mériteriez, femmes détesta-
bles; non. vous n’êtes pas dignes de me colère.
Mais que le ciel me confonde, si jamais je vous

revois! s ILe roi Camaralzaman fut très-religieux à ne
pas contrevenir à son serment. Il (il passer les
deux reines le même jour dans un appartement
séparé. ou elles demeurèrent sous bonne garde,
et de sa vie il n’approche d’elles“

Pendant que le roi Camaralzaman fumigeait
ainsi dale perte des princes ses fils, dont il était

* r. v. * l5
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lui-même l’auteur; par un emportement trop
inconsidéré, les deux princes erraient par les dé-
bats, en évitant d’approcher des lieux habités
et. la rencontre de toutes sortes de personnes.
lls ne vivaient que d’herbes et de fruits sauvages,
et ne buvaient que de méchante eau de pluie
qu’ils trouvaient dans des creux de rochers.
Pendant la nuit, pour ne garder des bêtes fé-
roces, ils dormaient et veillaient tour à tout.
5. Au boutd’un mais ils anhèlent.“ piedd’une
montagne dîneuse, mon; de pierre noire, «in.
accessible. comme il leur paraissait. 1h aperçu.
sent néanmoins un chemin frayé, mail ite le
trouvèrent si étroit et si diilinile, qu’il. n’entrent
hasarder de l’y engager. Dam l’espérance d’en

trouva un moins rude, lls continuèrent du cô-
toyer la montagne. et martinèrent pendent cinq
jours: maisla peine qu’ils se donnèrent fut in»
trie : ils lurent oomrainude revenir à ce chenil
qu’ils avaient négligé. ils le trouvèrent si peu
praticable, qu’ils délibérèrent longtemps avant
de s’encourager à monter. Ils l’engagement enfin,
CL ils moulèrent.
- -. Plus lesdeux princes avangniem, plus il leur
&melall que la montagne était hante et escarpée,
et ils funent lentes plusieurs fois d’abandon“
leur entreprise. Quand l’un était las, et que
loutre s’en apercevait, celui-ci s’arrêtait , et ils
reprenaient haleine œæmblo. Quelquefois ils
étaient tous deux si fatigués, que les forœs leur
Illïtllqunicul :- alors ils ne songeaient plus à con-
Luucr (le monter. mais à mourir de fatigue et
de lassiLude. Quelques momans après, sentant
leurs forces un peu revenues , ils s’ennuient“
reprenaient leur chemin.
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. c Malgré leur diligence, leur courage et leurs
efforts , il ne leur fut pas possible d’arriver au
sommet de tout le jour. La nuit les surprit e) le
prince Assad se trouva si fatigué et siepuisi’; de
force, qu’il demeura tout court. chien frère. (lit:
il au prince Amgiad , je n’en puis plus, je rais
rendre l’ame. y n Reposons-nous autant qu’il vous
plaira, reprit Amgiad en s’arrêtant avec lui , et.
prenez courage. Vousvoyez qu’il ne nous reste
plus beaucoup à monter, et que laAlune nous la-

V0rise. i . - - ,I a Après une bonne demi-heure de repos , As-
sad lit un nouvel effort; ils arrivèrent enfin au
haut de la montagne , où ils tirent encore une
pause. Amgiad se leva le premier, et en ayan;-
çant , ilvit un arbre à peu dedistance. ll alla
jusque-là, et trouva que c’était un grenadier
chargé de grosses grenades, et qu’il y avait une
fontaine au pied. Il courut annoncer cette bonne
nouvelle à Assad , et l’amena sous l’arbre près
de la fontaine. Il! se rafraîchirent, chacun en
mangeant une grenade; après quoi ils s’endort,-

.mirent. L i - 1x. s Le lendemain matin, quand les princes fus
rem éveillés: c Allons, mon frère, dit Amgiad
à “sati, poursuivons notre “chemin; je vois que
la montagne est bien plus aisée [de ce côté que
de l’autre , et nous n’avons qu’à desœiidrc r
Mais Assàd était tellement fatigué du jour pne-
cédent , qu’il ne lui fallut pas moins de mais
jours pour se remettre entièrement” Ils les pas-
sèrent en s’entretenant, comnie ils avaient déjà
fait plusieurs fois, de l’amour désordonne de

leurs mères, qui les avait réduits à un état si de
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plomble. «Mais, disaient-ils , si Dieu s’est de-
claré pour nous d’une manière si visible , nous

devons supporter nos maux avec patience , et
a nous consoler par l’espérance qu’il nous en fera

trouver la fin. s
c Les trois jours passés, les deux frères se re-

mirent en chemin, et comme la montagne était,
de ce côté-là, à plusieurs étages de grandes cam-

pagnes, ils mirent cinq jours avant d’arriverà la
plaine. lls découvrirent enfin une grande ville
avec beaucoup de joie. c Mon frère, dit alors
Amgiad à Assad , n’êtes-vous pas de même avis

que moi. que vous demeuriez en quelque en-
droit hors de laiville où je viendrai vous retrou-
ver, pendant que j’irai prendre langue et m’in-

’ former comment s’appelle cette ville, en quel
pays nous sommes? Et. en revenant, j’aurai
soin d’apporter des vivres. ll est ben de ne pas
y entrer d’abord tous deux, au cas qu’il y ait du

danger à craindre. s -
c lion frère , repartit Assad , j’approuve fort

votre conseil, il est sage et plein de prudence;
mais si ,l’un de nous deux doit se séparer pour
cela, jamais je ne soulfrirai que ce soit vous; et “
vous permettrez que je m’en charge. Quelle dou-
leur ne serait-ce pas pour moi s’il vous arrivait
quelque chose! “

u Mais, mon frère, repartit Amgiad, la même
chose que vous craignez pour moj je dois la
craindre pour vous. Je vous supplie de me lais-
ser faire, et de m’attendre avec patience. s c Je
que le permettrai jamais, répliqua Assad; et s’il
m’arrive quelque chose, j’aurai la consolation

A de savoir que vous serez en sûreté. r Amgiad fut



                                                                     



                                                                     



                                                                     

008m nm. cesoblige de céder; et il s’arrêta sous des arbres au
pied de la montagne.

LE PRINCE A88“) ARRÊTÉ un RETRAIT DANS LÀ VII.“

DE! IAGES.

a La prince Assad prit de l’argent dans la
bourse dont Amgiad était chargé, et continua
son chemin jusqu’à la ville. Il ne fut pas un peu
avancé dans la première rue, qu’il joignit un
vieillard vénérable, bien mis, et qui avait une
canne à la main. Comme il ne douta pas que ce
ne fûLun homme de distinction , et qui ne vou-
drait pas le tromper, il l’aborda a Seigneur, lui
“dit-il, je vous supplie de m’enseigner le chemin

de la place publique. r -
a Le vieillard regarda le prince en souriant:

a lion (ils, lui dit-il. apparemment que vous êtes
étranger? Vous ne me feriez pas cette demande
si cela n’était. v 4 Oui, seigneur, je suis étran-
ger, reprit Assad. a c Soyez le bien-venu, repar-
tit le vieillard: notre pays est bien honoré de ce
qu’un jeune homme bien fait comme vous a pris
la peine de le venir voir. Dites-moi , quelle af-
faire avez-vous à la place publique? s

a Seigneur. répliqua Assad. il y a près de deux
mois qu’un frère que j’ai, et moi, nous sommes
partis d’un pays fort éloigné d’ici. Depuis ce
temps-là nous n’avons pas discontinué de mar-
cher, e! nous ne faisons que d’arriver aujour-
d’hui. lion. frère , fatigué d’un si long voyage, -
est demeuré au pied de la montagne , et je viens
chercher des vivres pour lui et moi. r

c Ion fils, repartit encore le vieillard, vous

.5.
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lues venu le plus a propos du monde , et je m’en
A réjouis pour l’amour de vous et devois: fieri.

J’ai fait aujourd’hui un grand régal à plusieurs

de mon liais , dont il est teste tinequsnmë de
mets où personne n’a touché. Venez avec moi;
’e vous en donnerai bien à manger; et,’quand
dus au!!! un; je vous enconnerai encore pour

vous et pour votre lien“ de quoi vivre plusieurs
“jours; ne prenais donc pas la peine d’aller dépen-

ser votre argent à in pince: les voyageurs n’en
ont jamais trop. Mec celât, pendant que vous
mangent , je vous informerai des particularités

ne notre ville mieux que personne. Une personne
comme moi , qui a passe par loutes les charges

e les plus honorables avec distinction, ne doit pas
les jgnorer. Vous devez bien vous œjouir aussi

ide ce que vous vous êtes adresse A moi plutôt
qu’a un autre; ont je vous dirai en passant que
tous nos eite’yens ne sont pas rails comme moi :
il y mime vous essuie , de bién méchants. Vé-

nei douci je veux vous faire mimante in diffu-
rmoe qu’il y a entre un nomme homme, comme
lie le suis, et bien aa gens qui se vantent de

’ètieet neiesmii un ’ “
i Je vous suit in himent «muge, reprit le prince

and, de la lionne volume que vous imminoi-
guet z je menaieuieis entièrement A vous, et je
1mm prêt à ailer ou il vous plaira; I a

n Le vieillard , en continuant: rie marcher avec
lasai! à (suède lui, riait en en barbe; et de crainte
«gamma «s’en aperçut, il l’entretenait de plu.-
-sieuis choses, une qu’ii demeurât dans la bonne
opinion qu’il avait cônçuede il“. a Il muiavouer,

lui ammi, que «votre bonheur est grand de vous



                                                                     

comme .I 455“ure-aima“ à moi plutôt qu’à lin-antre. Je loue

mon du conque vous naïve! rencontré x vous
numen pourquoi je vous dit cela quand vous serez

chez moi. n I .Le vieillard arriva enlin à sa maison, et in-
troduisit Assad dans une grande salle où il Vit
garante vieillards qui faisaient. un cercle autoui

un feu allumé qu’ils adoraient.
A ce spectacle, le prince Assad n’eut pas moins

d’horreur de voir des hommes une: dépourvus
. de bon sens pour rendre leur enlie à la créature
préférablement au Créateur , que de limeur de
se voir trompé , et de se trouver dans un lieu si

abominable. “Pendam qu’Assadlétait immobile de l’étonne-.

usent ou il était, le rusé vieillard salua les qua-
tante vieillards» t Dévots adorateurs du feu, leur
dit-il, voici un heureux jour poux-nous. Un est
(huhau l ajouta-4l ; qu’on le fasse venir. a

A ces paroles prononcées assez hum, un noir,
qui les entend“. de dessous la salle , purin. ;- et
ne noir, qui émitGazban, n’eut pas plus tôt
Oporçu ledéaole “and, qu’il comprit pourquoi
il avait été appelé. Il courut à lui ,. la, familier
une d’un-nouilletqn’il lui donna, et le lia parles

in: avec une diligence merveilleuse. Quand il
ont (achevée: i némale lamas, lui commanda le
vieillard , ut ne manque pas de dire à mes tilles

10091128100! (lavane de lui bien donner la busion-
rnade clinque jour, “avec un palu le malin et un
«une le soir pour tance nourriture: dans: assez
pourle fairevivrejusqu’au départ du vaisseau pour
limer Nette et pour la montagne du Feu; nous
en minus.“ «milice-agréable à nome divin“.
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La sultane Scheberazade ne passa pas outre

pour cette nuit , à cause du jour qui paraissait.
Elle poursuivit la nuitsuivante , et dit au sultan
des Indes z

ccxxxr nm. 0
Sm: , des que le vieillard eut donné. l’ordre

cruel par où j’achevai hier de parler, Gazhan se
saisit d’Assad en le maltraitant. le lit descendre
sous la salle, et , après l’avoir fait passer par
plusieurs portes jusque dans un cachot ou l’on
descendait par vingt marches, il l’attacha par
les pieds à une chaîne des plus grosses et des
plus pesantes. Aussitôt qu’il eut acheVé, il alla
avertir les filles du vieillard; mais le vieillard
leur parlait déjà lui-mème. c lies tilles, leur

p dit-il, descendez là-bas , et donnez la bastonnade
de la manière que vous savez au musulman dont
je viens de faire capture , et ne répugnez-pas :
vousne pouvez mieux marquer que vous êtes de
homes adoratrices “du feu. s

Bostane et Cavame, nourries dans la haine
cotre tous les musulman, reçurent cet ordre avec
joie. Elles descendirent au cachot des le même
moment , dépouillèrent. Assad . le bâtonnèrent
impitoyablement jusqu’au sang et jusqu’à lui

faireperdre connaissance. Après cette exécution
si barbare , elles mirent un pain et un pot d’eau
près de lui , et se retirèrent.

Assad ne revint à lui que long-temps après,
et ce ne fut que pourverser des larmes par ruis-
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seaux en déplorant sa misère, avec la consola-
tion néanmoins que ce malheur n’était pas
arrivé à son frère Amgiad.

Le prince Amgiad attendit son frère Assad
jusqu’au soir au pied de la montagne avecgmnde
impatience. Quand il vit qu’il était deux, trois
et quatre heures de nuit, et qu’il n’était pas
venu, il pensa se désespérer. Il passa la nuit

, dans cette inquiétude désolante, et des que le-
jour parut, ils’tcbemina vers la ville. 1l fut d’a-
bord très étonné de ne voir que très-peu de mu-
sulmans. ll arrêta le premier qu’il rencontra,
et le pria de lui dire comment elle s’appelait.
Il apprit que c’était la ville des liages, ainsi
nommée a cause que les mages , adorateurs du

.feu , y étaient en plus grand nombre, et qu’il
n’y avait que très-peu, de musulmans. Il de-
manda aussi combien on comptait de la à l’lle
d’Èbène; et la réponse qu’on lui lit, fut que.
par meril y avaitquatre moisde navigation,etune
année de voyage par terre. Celui à qui il s’était

adressé le quitta brusquement après qu’il l’eut

satisfait sur ces deux demandes , et continua
son chemin, parce qu’il était pressé.

Amgiad, qui n’avait mis qu’environ six se-
maines à venir de l’île d’Ébène avec son frère

Assad , ne pouvait comprendre comment ils
avaient fait tant de chemin en si peu de temps ,
à moins que ce ne fût par enchantement, ou que
le chemin de la montagne paroit ils étaient venus
ne tu: un chemin plus court , qui n’était point “
pratiqué à cause de sa diliiculté. En marchant par

la ville ,. il s’arrêta à la boutique d’un tailleur,
qu’il reconnut pour musulman à son habille-



                                                                     

18 L un un.“ Ir un! sans.
mm, mm il avüldtjl taconna nem A qui
ilqvaît pale. Il fusil pros de lui après qu’il
l’eut salué , et lui raconu la miel do la peine et

liait. î . I .Quand la prima “and ou: acheva; a Si
votre Iran, rapt-lu- tailleur, entombé «me
le. mima dal quelque mage, vous poum! mire
M. de au le revoir jamais. D ou lpètdu sans
restaura; et j. vous conseillé de Ivana en con-
ioler , et de «nager à voui préserver vousomeme
d’un. semblable disgracia. Pour cola, si valis
voulez machine, vous demeurera ayes mol, et
à Vous instruirai de taules la: ruses de ces
Images , clin quvoua mais gardiez d’eux quand
vous 10mm. v Amglad, bien caliges d’avoir
perdu son frère Agent! , nomma l’oNre l et re-
:mercîale tailleur mille fallu de la bonté qu’il avait

pliùr .101. -mamma t

“sa “mon “un un un mn au u mn:

buna”. f -
» a “primé Amglad ne potamon Callot ph la

ville, pendant un mon enlier, qu’en [a compa-
gnisdmuilleur; Il ou hasarda entind’aller seul ou
bain. Au retour, comme il pansaitpar une me
on Il n’y amman-sono, il rencontra;une dame
qui vena]! and“ lui. v I
Q madame,*qui vil 1!anqu homme très-bien

tu, allant frais sorti du haln, leva. son voile,
la lu! demalnda où il allait; d’un air riant et en
lul muids yeux dom. Amgia’d ne put résis-



                                                                     

couru “un. , Il)
un aux dam-qu’dla [uranismes (un.
40m9, mmm“. ’56 vais du ami ou du!
vous: minent à votre chaix. w .
A r 5855110!!!“ ,, réparait la tu “son un
me agréable, la dans! dam-m un“!
mon ps la homma- dm en“. du «ronron

eux. n - . ’ . : - “. A- n Amand fardait”! and «W4. cette
lipome , à laquoila il ne.”s’ll.tnndait pu. Il n’a-o

un prendra la bardieu’cdcla MM du sur
hôte, qui s’ennniumnülioé, et il summum
risque de perdrai: protection dont Il avait hon
soin Manne villa-ù il lui: ramdams-mu
à prendra. La au v d’habitude qu’il y avait ,
hiai]: uni qu’il a. sanitarium adroit où Il
conduira , et il ne pouvoit un rillaud” dt hia
sur échappermühelhiortuu pan-camion

matinale, il réa-lm «himations: ouh-and; .
a, dans répandu! ln dam, il matador“;
dhothdameloçuin’t. H H

a .mpinm Amgiad la mon. 1110543an dt
rue en rue , de carrefour en carreâwr, du du.
on place; et ils émiant fatigués de nadal” l’un
et l’aune, lorsqu’il enfila une ru: qui.” croum

mmm une made porte famés fait
maison (fosses boite apparence, une du“; hmm;
l’un docète, “amade foutu. “gin! des“!
sur run une pompent!“ haleine; et hlm; r
plus fatiguée qué lui. s’assit sur Falun. --

q Quandla dans fut assise »: u c’est donc ü
votre maison ? dune au r prince. Angiad; r
c Vous le Voyez, madame, topait “primez. n
c Pourquoi donc n’ounwvm’ pas? mm
elle; «(fanandel-vous? o LIA un, vélin-l
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400 LES Il“) II UNI NUITS.
Amgiad , c’est que je n’ai pas la clef; je l’ai lais-

56e à mon esclave, que j’ai charge d’une com-
mission d’où il ne peut pas être encore revenu.
Et comme [je lui ai commande, après qu’il au-
rait fait cette commission, de m’acheter dequoi
faire un bon dîner, je crains que nous ne l’at-
tendions encore long-temps. n

s Laditiiculte que le prince trouvait a satis-
faire sa passion, dont il commençait à se repen-
tir, lui avait fait imaginer cette défaite, dans
l’espérance que la dame donnerait dedans, et
que le depit l’obligerait de le laisser la et d’aller
chercher fortune ailleurs; mais il se trompa.

a Voilà un impertinent esclave, de se faire
ainsi attendre, reprit la dame; je le châtierai

“moi-mème, comme il le mérite, si vous ne le
“ châtiez bien quand il sera de retour. Il n’est pas

bienséant cependant que je demeure seule à une
porte avec un homme. r En disant cela elle se
leva , et ramassa une pierre pour rompre la ser-
rure qui n’était que de bois , et fort faible, àla

mode du pays. .à Amgiad, au désespoir de ce dessein, vou-
lut s’y opposer. ) Madame, dît-il, que preten-
dezwous faire? De grâce, donnez-vous quelques
momans de patience. a c Qu’avez-vous à crain-
dre Ya’eprit-elle; la maison n’est-elle pas à.vous?
Ce nîesl pas une grande affaire qu’une serrure
de bois rompue: il est aisé d’en remettre une
autre. Elle rompit la serrure; et dès que la porte
fut ouverte, elle entra et marcha devant.

a Amgiad se tint pour perdu quand il vit la
perte de la maison forcée. Il hésita. s’il devait
amer ous’evader , pour se délivrer du danger



                                                                     

colins sans”; . tu
qu’il croyait indubitable; et il allait prendre ce
parti, lorsque la dame se retourna et vit qu’il
n’entrait pas. a Qu’avez-tous. que vous n’en-
trez pas chez vous? lui dit-elle. r a c’est, ma-
dame, lui répondit-il , que je regardais si mon
esclave ne revenait pas, et que je crains qu’il
n’y ait rien de prêt. ) c Venez , venez, reprit-
elle, nous attendrons mieux ici que dehors , en
attendant qu’il arrive. n .

l Le prince Amgiatl entra bien malgré lui
dans une cour spacieuse et proprement pavée.
De la cour il monta par quelques degrés à un
grand vestibule, ou ils aperçurent, lui et la
dame, une grandesalle ouverte. très-bien meu-
blée, et dans la (salle une table dentela exquis
avec une autre chargée de plusieurs. sortes de
beaux fruits, et un hulïet garni debouteilles de

un. - .- c Quand Amgiad vit ces apprêts, il ne douta
plus de sa perte. a c’est fait de toi. pauvre Am-
giad. dit-il en lui-meme,’tu ne survivras pas
long-temps à ton cher frère Assad. i La dame,
au contraire, ravie de ce spectacle agréable:
a Eh quoi! seigneur, s’écriaat-elle, vous crai-
gniez.qu’il n’y eût rien de prêt! Vous voyez cœ

pendant que votre esclave a fait plus que vous
ne croyiez. Mais, si je ne me trompe, ces pre-
paratil’s sont pour une autre dame que moi. gala
n’importe: qu’elle vienne cette dame, je vous
promets de n’en être pas jalouse. La grecs que je
vous demande, des; de vouloir bien souffrir que

je la serve et vous aussi. l . .c Amgiad ne put s’empêcherde rire dei:
plaisanterie de la dame, tout calige qu’il étai!»

1. v. l4



                                                                     

un us un“ n un nm.
« Wc, mmm-en panant tout “mon.
qui la désolait dans l’aine , in vous mure qu’il v
nul ria- moins queue que vous Vous imaginez:
e. c’est [à que mon badinait! bien simplement. a
au“ il ne palmât u [étendre à se leur! l
mullah qui n’avait pas été préparée pour lui,
il voulut s’asseoir sur le sofa; main bantu l’en
empêcha. c “birmans? lui dit-die; un.
devez avoir faim après le bain : mmm Ù
fable, manganin et tépidarium-noua. n-
- « Amgind tu; mammas faire caque la dam
voulut a ü; samit“; à mille, ails muséum.
Après la punit” anomaux.- la dans ptit un
vous et ne humilia. ne versai haine. et but
laçumünù la md’wsiad. Quand me ou:
bu , du remplit la même “tu. et la pliant. à
Amand, qui lui a: raison. . v

q Plus Amgiad faisait réflexion sur son aux».
(un, plus’ilmnit dans ruminement du voir que
14mm dola maison ne paraissait [au , et mon”
qu’un. maison où tout-émit si [repu a si richi
âtmans un au! domestique. 4 Mon banban!
sa“! bien cxzmrdinaim, se disaitvil à lui-
m . si la malm pouvait ne pas venir que
je ne fusa sorti de came intrigue! n Pendant
qu”il I’CJIIIW de ou pensées, et d’amis:
plus “cheum, in dama continuai: de manga;
un)“ de mp5 en temps ,. a l’obligeaitdefaim
da même. En! miam bientôt au fruit, lorsqu
le naîtra deb maison arriva. A1,,

» : (A C’était le grandvécuyer dg roi damages,
et son nom était Bahader. La maison lui zappa!»
“nait 4; mais il en avait une autre bù il faisait
“demeura new ne lui servait qu’à

a



                                                                     

camus “un. . 18
sa pagaierai particulier “avec uni. au quatre
ml: chum; il y faisait tout apporter de oba
lui, et c’est «qu’il oyait fait mire «jeun-lira

v quelques-uns de ses gens. qui ne faisaient que
de sortît peu de temps mm qn’Amgiad et la
dame arrivassent.

’ Bahader arrivâsanssuîte et déguisé, comme il

le faisaitpresque ordinairement,etii yenail un peu
“avant Pilou“: qu’il mit donna à un amin; Il

in“!!! pas, par surpris de voir la panade ta mü-
loti forcée. Il entra sans faire du Inuit; acumina
il est éntCndu que l’on parlait, et qu l’on ne
réjouissait . dans la salle , il se coula le long du

mur et avança la tète à demi pour voir quels
gens c’étaient. comma! eut vu quo c’étaient un

jeune humine et une jeune dans qui rampaient
«Ha-tabla qui n’avait ou préparée que pour ses
mie le: pour in! , et que la mal n’était pt; Il

grand qu’il s’était imagined’abmd, il résolut de

t s’en diurne; i » ’
I Madame, qui-avait le des (in “pou tourné, na
Îèuvàit pas volr le grammant; mais Amgil’d

’aperçut d’abord, et alan Il “Il: le une à la
main. Il changea de mais“ à une vue, les
yeux attachés sur Bahader, qui lui fit signa “de

ne dire mut et de «un lui parler. .
Amgiad butet se leva. l ou enclavons? lui

demanda la dame. t ç madame, lai and, a...
meurez , je vous prie; je nuls a vous dans le t
moment; une petite nécessita m’obliga du sortir:
Il trouva Bahudér qui l’attendait nous le nul-
bule. et quille mena dans la cour pour lui parler

- sans être entendu de la dama. l
’ Scheherazado l’aperçu:- I ces derniers mus



                                                                     

[la ms me“ un murs.
:qu’il était temps que le sultan des Indes Se levât:

elle se tut , et elle eut le temps de poursuivre la
nuit suivante , et de lui parler en ces termes:

z , CCXXXIIe NUIT.
“ si”, quand Babader eue prince Amgiad furent

dans la cour, Bahader demanda supprimas par
quelle aventure il se irouvait chez luiiavec la
dameet pourquoi ils avaient forcé la porte de

maison. , , il Seigneur , reprit Amgiad, je dois paraître
bien coupable dans votre esprit; mais si vous
I’voulez bien avoir la patience de m’entendre,
v j’espère que vous me trouverez très-innocent. r
“Il poursuivit sondiscours, et lui raconta en peu
de mets la/chose comme elle était, sans rien de-
guiser; et afin de le bien persuader qu’il n’é-

vtait “pas capable de commettreune action aussi
indigne que de forcer une maison . il ne lui ca-
lcina pas qu’il émit prince, non plus que la rai-
:son pour laquelle il se trouvait dans la ville des

Mages IBahader, qui aimaitnazurellemenl les étran-
ï 3ers , fut ravi d’avoir trouvel’occasion d’en obli-

ger eun de la qualité et du rang d’Amgiad. En
effet, à son air, à ses manières honnêtes , à son

discours en termes choisis et ménagés, il ne
, douta nullement de sa sincériré. c Prince, lui
dit-il, j’ai une joie extrême d’avoir trouve lieu
de vous obliger (dans une rencontre aussi plai-
sanie que celle que vous venez de me raconter.

h



                                                                     

. souna Mes. lesBien loin de troubler la me , je me ferai un
très-grand plaisir de contribuer à votre satisfac-
tion. Avantque de vouscommuniquer ce que je
penselà-dessus; je suis bien aise de vous dine
que je suis legrand-ècuyer du roi, et que je m’ap-

pelle Bahader. J’ai un hôtel où je fais marde-
meure ordinaire, et cette maison est un lieu où
je viens quelquefois pour être plus en
liberté avec mes-amis. Vous avezfait accroire à
«votre belle que vous aviez un esclave , quoique
vous n’en ayez pas. Je veux être cet esclave; et ,
afin que cela ne vous fasse pas de peine , et que ,
vous ne vous en excusiez pas, je vous répète que
je le veux être absolument; et vous en appren-
dras bientôt la raison. Allez donc vous remettre
à votre place, et continuez de vous divertir; et
quand je reviendrai dans quelque temps, et que
je me présenterai devant vous en habit d’esclave,
querelles-moi bien; ne craignez même pasde
me frapper: je vous servirai tout le temps que l
vous tiendrez table , et jusqu’à la nuit. Vous
coucherez chu moi, vous et la dame, et demain
malin vous la renverrez avec honneur. Après
cela , je tâcherai de vous rendre (les services de
plus de conséquence. Allez donc, et. ne perdez
pas de-te’mps. r Amgiad voulut repartir; mais
le grandoécuyer ne le permit pas, et il le con-

, anisoit d’aller retrouver la dame.
V Amgiad fut à peine rentre dans la salle, que .

, les amis que le grand-écuyer avait invites arri-
vèrent. Il les prie obligeamment de vouloir bien
l’excuser s’il ne les recevait pas ce jour-là , en
leur faisant entendre qu’ils en approuveraient-la

. muse quand il les en aurait informes au premier
H.

a



                                                                     

466 LIS 1mn En!!! nous. ’  
leur. Dès qu’lls furent éloignes; 11:;an ,4et il

alla prendre un habit n’inclut. .,-
M mime Anima rejoignit la «me, la au

alan content du ce que la hasard l’avait conduit
dans une maison qui applnevnltt un malade
si grandedistlnmion, et qui en malm homme
mem and lui. En se mettantùwblaz’ a It-
dame,lui div-Il , je vous demande mina gardant:
de mon immine et deal. muni” hum
on je suis de l’absolu de man esclave; la mus
rand me la paiera; je un foral voir s’il dol: un
dehors si longdenps. l -

.1 Cela nodal: pas «un inquiéter, mm h
dame; un: pl! pour un; fil fait du matu,
il le pliai-al Nu W plan lm, un
seulement ànoustéioulr. a I I r w

ils continuèrent du tenir lubie «ce d’un”
plus d’agrùm, gum n’était plu: inquiet
comme auparavant“ de a qui arriverait du l’in-
dlqomlonde la dame, qui ne dèvait pas mais
la porta , quina moine la maison au Ippartnm
la Angiad. il ne M pas moins «un: “sur
que la dans, et ilssedlmmmille mammies
en buvant plus qu’il: un mangeant“, jusqu’à
l’arrivée de Bohader, déguiumvanclave. “ l

Bahader omra comma un ascia“, bien moll-
tllié de voir que son mmm était on commit,
et de ce qu’il revenait si “Pd; Il se je“ à au

. pieds en baisant la terre, pour implorer au clé-
menœ; et quand il se Fut relevé , il demeura
debout, Les mains croisée! et les yeux baissés,
«en attendant qu’il lui commanda: quelque

chose. i v L. t muant-«olive, luidnmmiùom



                                                                     

, ont. un“ . unkil. il un lm] do colite, ’dlvnoi fil yl tu
monde un son“ plu. minium, qu- mi l Où
and“: été t Qu’a-luna pont-munir»! “une

qu’un“? s . “ . » .
c bigaut, “prit balader, je nubzdemande

“du, je “en. Il. “me [Il minimum
11001.11!!an dom; «je: n’ai par on que vous

:duuinmmùibonmbmn v w ;
” c Tu es. un maraud, reparût Lw, a je

au maniât coups pour t’apprddn l nantir,
“Manquer àhondtvoirr a un la“, prit un

Jeton, «lui dunal dénuâtnàooupa un
“pronom; apron quoi il sa remit a table.

LI dama Il. m ph comme de ou Minimal;
de la leva à son tout. prit Ils-hmm et en char-
gea mirador de tank de coupa , un. repu-guar ,
quo la larmes lui en vinrent au: yuzuàmghd,
«me au dot-nm pins du hmm-u qulelle
a doum“, a de en qu’une mahdüaîtunowçr
du roi de cette lmpoiünu; mit hum chir que

voûtait“; du flippât majeur“: hissez- ’
nul faire, (m’ait-alla. je aux umlntitùîr’n. et
hl apprendœi ne pu s’abonner et langueur)”
une. nm au. r Elle communia majoun “a:
tant de âme, qu’il lut omnium. de in Mer «de
Il“ and“ le bim, «un. “chaqu’lpl-ès

W43 marmot. nouvelle m qu’elle
ne pouvait plus battre Baba“, .ella se rami“!

1 Il plate, a lui duraille mimine. l “
hlmhrasuyam-llrm adamantin!!!“

-po’ur leur vener à bim Muqn’ll vil qu’ils Ie
’ huilant a un ampli!“ plus , il adeœüvit, il
v “un: lasant, il nit «lunchent ou lm lied ,
et, dès qu’il!“ mit; il alla-axial mais lA



                                                                     

m LI? un.“ in un Hum.
echsquekfois qu’il sortait ou qu’il entrait,“ la
«dame ne manquai: pas de le gronder, de le mena-
cer et de l’injurier, avec un grand mécontente-
ment de la part d’Amgiad, qui voulait le ména-
ger, et’n’osait lui rien dire. A l’heure’qu’il fut

un” de se coucher , Bahuder leur prépara un
lit sur le sofa, et se retira dans une chambre où
il ne fut pas lougctemps à s’endormir après une

si longue fatigue. » - ,Amgiad et la dame s’entretinren! encore une
grosse demi-beure, et, avant-de se coucher, “la
dame eut bemin desortir. En pesaient sous le ves-
tibule, comme elle eut entendu que Bahader

:ronilail déjà, et qu’elle avait vu qu’il y avait un
-sobre dans la. salle : c Seigneur, dit-elle à Am-
,giad en rentrant, je vous prie de faire une chose
pour l’amende-moi. I c De quoi s’agit-il pour
votre service? reprit Amgiad. I c obliges-moi de
prendre ce sabre, repartit-elle, et d’aller cou-
per la tête à votre esclave. n

Amgiadîfut extrêmement étonné de cette pro-

position, que le vin faisait faire à la dame,
comme il n’en douta pas. a Madame, lui dit-il;
laissons-là mon esclave, il ne mérite pas que
vous pensiez à .lui : je l’ai châtié! vous l’avez
châtie vous-mème.»œla suait; d’ailleurs je suis
très-content de lui, et il n’esbpas accoutumé à

’ l cessai-tes de fautes. I
c Je ne me paie pasde cela, reprit la dame

enragée; je veux que. ce coquin meure; et s’il
- ne meurt de votre main. il mourra de la mien-
;ne. s En disant ces paroles, elle met la main sur
.le sabre, le tire hors du fourreau, et s’échappe
pour exécuter son pomicieux dessein. -
d- v



                                                                     

nous: un”. 169
v Amglad le rejoint sous le vestibule, et, en la
rencontrant : u Madame, lui dit-il, il faut vous
satisfaire, puisque vous le souhaitez: je serais
fâche qu’un autre quemoi ôtât la vie à mon es-

clave. D Quand elle lui eut remis le sabre:
ga Venez, suivez-moi , ajouta-t-il , et ne faisons ’
pas de bruit, de crainte qu’il ne s’éveille. s
Ils entrèrent dans la chambre où était Bahader;
mais au lieu de le frapper, Amgiad porta le coup
Un dame, et lui coupa la œœ, qui tomba sur

Bahader...... tLe jour avait déjà commencé de paraître lors-
que Scheherazade en était à ces paroles; elle
s’en aperçut, et cessa de parler. Elle reprit son
discours la nuit suivante, et dit au sultan Schub-

nar z ’
CXXXlll“ NUIT. ,

Suis, la tète de la dame“ ont interrompu le
sommeil du grand écuyer en tombant sur lui,
quandle bruit du coup de sabre ne l’eût pas
éveillé. Etonné de voir Amgiad avec le sabre en-
sanglanté, et le corps de la dame par terre sans
tète, il lui demanda ce que cela signifiait. Am-
giad lui raconta la chose comme elle s’était pas.-
sée, et, en achevant : c Pour empêcher cette
furieuse, ajouta-t-il, de vous ôter la t ie, je n’ai
point trouvé d’autre moyen que de la lui ravir à

elle-mème. n - -s Seigneur, reprit Bahader plein de racon:
naissance, des personnes devance”, et au“!



                                                                     

170 LES un.“ ET un nous.
généreuses; ne son: plu capùbles de! navaliser
de! actions si méchantes. Vous êtes mon likas
tuteur, et je ne puis assez vous du remercier. l
Après qu’il l’eut embrassé, pour lui mieux mar-

quiet combien il lui étal: obligé H Avant que Il
jOur mime, dit-il, il in: emporia ce adam
hors d’ici, a c’est ce que je “islam. v
Amgiad s’y (mon, et dit qu’il lfempumnielui-
même, puisqu’il avait fait la coup. t Un nous
Veau venu en cette ville, comme vous, n’y un»
sirait pas, reprit Bahader. Laissezvmoi faim,
demeurez ici en repos. ai je ne reviens palmant
qu’il soit jour, de Sera” une marque que la guai
m’aura surpris. En ce ces la je vain vous faire
par écrit une donation de la maison et de tous
les meubles, vous n’aurez qu’à y demeurer. 9 ;

Dès que Bahader eut écrit et livré la donation
âü prince Amgiad, il mit le corps de la dame
dans un sac avec la tète, chargea le sac sur ses
épaules, et marcha de me en me, en prenant le
chemin de la mer. Il n’en était pas éloigné lors-
qu’il rencontra le jags de police qui ’faisnit sa
ronde on personne. Les gum du juge l’ùrrblèront,
ouvrirent le sac“, et y trouvèrent le Corps de h
daine massacrée,-et sa tète. Le juge, qui relion-

.iiut le grundùecuyer , malgré son déguisempnt.
le menu che! lui; et, comme il n’en pus le faire
mourir , à cause du sa dignité, un: en parler
au roi, il le lui mena la lendemain matin. Le roi
n’eut pas plutôt appris , au rapport du jugé, in
noire action qu’il avait commise, cumulai] le
croyait, selon les indices, qu’il le “chargea d’înu
jures. a C’est donc ainsi, s’écriast-il, que tu mas-

sacres mon sujets pour la pilla) , et que tu je.

s



                                                                     

’ W ARABE. intu leur son): à la mer pour cacher la tyrannie:
qu’on les on délivre, et qu’on le pende. s
- a Quelque innocenâ Que tu: Ballades, il’reçut
une semence de mon avec toute lai résignation
passim, et ne du pas un mot pour sa jaunie
cation. Le juge le remuions; Ci. pendant qu’on
préparait la potence, il envoya publier par
lauze lavais la justins Qu’on allait faire à midi
d’un munreœmmis par le grand-écuyer. .

a Le prinm Angiad, qui avait suendu la
guinda-écuyer humanisai, tu: dans une sone

.sfanation qu’on ne peut imaginer, Quand il
entendit. ce aï de in maisonoù il était, s si
quelqu’un doit mourir pour in mon d’une
me “si méchants. se ditvil à lui-même.
«in: pas le grand-écuyer, c’est moi 5 et je
ne acuminai pas que-l’innocent soit puni pour
le coupable; n Sans délibérer davantage. il sor-
tit, et sa lendit à la place où sedevail’. faire
l’exécution, avec le peuple qui y courait de
toutes parts.

s Dès qu’Amgind vit pnrütre’ le juge qui sme-

uit tauder à ln potenœ, il alla se présenter À
lui :4 Seigneur, lui dit-il, je viens vous décha
ter et vous assurer que le grandæcuyer que
vous conduisez à la mort est très innocent de la
mon de celle darne. c’est moi qui si commis le
crime. si c’est. en avoir commis un que d’avoir
de la vie à une femme détestable qui voulait
Pour à un grand-écuyer, et voici comment la
chose s’est passée. s .
» a Quand le prince Amgiad eut informé le jug
de quelle Minière il avait été abordé par la dame
à la sortie du bain, comment elle avait été



                                                                     

672 LES un“ in une soirs,-
cause qu’il était entré dans la maison de plaisir
du grand-écuyer, et de tout-ce qui: s’était passé
jusqu’au moment où il avait été contraint delui
couper la tète pour sauver la vie au grand-
écuyer, le juge sursit l’exécution. et le mena au
roi avec le grand-écuyer. ’ ’ I

c Le roi voulut être informé de la chose par -
Amgiad lui-mème; et Amgiad, pourim-faire
mieux comprendre son innocence et celle du
grand-écuyer, profita de l’occasion pour .lui
faire le récit de son histoire et de son frère As-,
sud depuis le commencement jusqu’à leur arri-
vée, et jusqu’au moment qu’il lui parlait.

c Quand le prince eut achevé : c Prince. lui
dit le roi, ie Suis ravi que cette occasion m’ait
donné lieu de vous connaître : je ne vous donne
pas seulement la vie avec celle de mon grand
écuyer, que je loue de la bonne intention qu’iln
eue pour vous, et que je rétablis dans sa charge;
je vous fais même mon grand-visir pour vous
consoler du traitementinjuste, quoique excu-a
sable, que le roi votre père vous a fait. Al’égard
du prince Assad, je vous permets d’employer
toute l’autorité que je vous donne pour le. r94
trouver.

c Après qu’Amgiad eut remercié le roi de la ’
ville et du pays des Mages, etqu’il eut pris pos-
session de la charge de grand-visir, il employa
tous les moyens imaginables pour trouver le
prince son frère. Il [il promettre par les crieurs
publics, dans tous les quartiers de la ville . une
grande récompense à ceux qui le lui amene-
nient , ou même qui lui apprendraient quelque
nouvelle; Il mit des penser: campagne; main
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quelque diligence qu’il pût faire, il n’eut pas la
moindre nouvelle de ’lui. l

SUITE DE L’HISTOIRE

DU PRINCE ASSAD.

Assn était rependant toujours à la chaîne
dans le cachot où il avait été renfermé par l’a-

dresse du rusé vieillard; et Bostane et Cavame,
filles du vieillard . le maltraitaient avec la même
cruauté et la même inhumanité. La fêle solen-
nelle des adorateurs du feu approcha. On équi-
pa le vaisseau qui avait chamane de faire le
voyage de la montagne du Feu; on“ le chargea
de marchandises par le soin d’un capitaine
nommé Behram, grand zélateur de la religion
des Mages. Quand il fut en état de remettreà la
voile, Behram y fit embarquer Assad dans une
caisse à moitié pleine de marchandises, avec
assez d’ouverture entre les sais pour lui don-
ner la respiration nécessaire , et fit descendre la

caisse à fond de cale. y
a Avant que le vaisseau mît à la voile, le

grand-visir Amgiad, frère d’Assad . qui avait été

averliique les adorateurs du feu avaient coutume
de sacrifier un musulman chaque année sur la
montagne du Feu, et qu’Assad, qui était peut-
être tombé entre leurs mains, pourrait bien être
destiné/à cette cérémonie sanglante, voulut en

- faire la visite. Il y alla en personne, xet!“ mon-
ter tous les matelots et tous les passagers sur le
tillac; pendant que ses gens tirent la recherche

r. v. . A “5
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(tensionne. lansquinais on ne troues pas
Assnd , il était trop bien anche,

La visite faite, le vaisseau sortit du port, et
quand il fut en pleine mer, Behram ordonna
de tirer le prince Assad de la caisse , et le lit
mettre à la chaîne pour s’assurer de lui, de
crainte, comme il n’ignoralt pas qu’on allait le
sacriliér, que de désespoir il ne se précipitât

dans la mer. »
, c Après «leur»: murs de navigation, le
vent favorabn e qui avait toujours accompagné le
vaisseau, devint 908mm, et augmenta de me:
nière qu’jlexcjtaune tempête des plus furieuses,
Le vaisseau ne perdit pas seulement sa route 5
Behram et son pilote ne savaient plus:m,ème où
ils étaient , et ils craignaient de rencontrer
quelque rocher à (Iliaque moment et de s’y bri-
ser.- Au plus fort de la tempête ils découvrirent
terre. et Behram la reconnut pour l’endroit où
était le port et la capitale de la reine Margiaqç ,
et il en eut une grande mortification-

s En effet, la reine Margiane’, qui était gin-
sulmane, était ennemie mortelle des adorateurs
du feu. Non-seulement elle n’en souffrait pas un
seul dans ses États, elle ne permettait même
pas qu’aucun de leurs vaisSeaux y abordât.
V ç Il n’était plus au pouvoir de Berham ce,-
pendant d’éviter d’aller aborder au port de la
capitale de cette reine, à moins d’aller échouer
.et se perdre contre la côte qui était bordée de
rochers affreux. Dans cette extrémité, il tint
conseil avec son pilote et avec ses matelots.

r ç-Enfans, dit-il, vous voyez la nécessité où
nous sommes réduits. De deux choses l’une:
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ou il faut que nous soyons engloutis par les k
flots, ou que nous nous sauvions chez la reine
Max-giane : mais sa haine implacable contre,
notre religion et (mulle ceux qui en font pro-
fession vous est connue. Elle ne manquera pas
de be saislr de notre vaisseau, et de nous Paire
mer li viet tous sans miserîcofde; Je ne vois
qu’un Seul remède qui peut-étre’nous réussira.
Je suis d’avis que nous ôtions de la chaîne, le
mosulman que nous Mons ici, et que nous l’ha-
billions en esëlave. quand la reine Margianè
m’aura fait venir devant elle, et qu’elle me de-
mander?) que! est mon négoce, jelui répondrai
que je suis marchand d’esclaves, que j’ai vendu
tout ce «moyen avais , et que je n’en ai resemé
qu’un seul pour me servird’éclfivaih, à cause
qu’il son me et- écrire. Elle voudra le volf g et,
comme il est bien fait, et que d’ailleurs il est de
sa religion . elle en sera touchée de compaààioü ,
ne manquera pas de me proposer de le un vendre,
à: , en and considemtlon ; de nous soumit dans
son port juaqa’au premier beau temps.» si Vous
savez même chose de meilleur; dites-1e mon
je vous écoulerai. a» Le pilote et les matelots api
plhüdiîënt a son sentiment, qui fut guida. t

La sultane Schehefatade fut obligée d’en dev-
meuret à ce; derniers mon , à cause du jouruul
se muai: vain elle reprit le même nôme la nuit
suivante, et dit au sullàn deâ lndés! »
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cçxxxrv. NUIT.

a 8ms, IBIehram lit ôter le prince Assad de la
chaîne, et le fit habiller en esclave fort propre-
ment, selon le rang d’écrivain de son vaisseau
sous lequel il voulait le faire paraître devant la
reine Margiane. Il fut a peine dans l’état qu’il le

souhaitait, que le vaisseau entra dans le part,
ou il titjeter l’ancre.

c Dès que la reine Margiane; qui avait son pa-
lais situé du côté de la mer, de manière que le
jardin s’étendait jusqu’au rivage, eut vu que le
vaisseau avait mouillé, elle envoya avertir leca-
pitaiue de venir lui parler; et. pour satisfaire
plus tôt sa curiosité, elle vint l’attendre dans le
jardin.
. a Bebram, qui s’était attendu à être appelé,
débarque avec le prince Assad, aprèa avoir exigé
de lui de coniirmer qu’il était son esclave et son
écrivain, et fut conduit devant la reine Mar-
giane. lise jeta à ses pieds; et après lui avoir
marqué la nécessite qui l’avait obligé de se r6-
fugier dans son port, il lui dit qu’il était mar-
chand d’esclaves, qu’Assad, qu’il avait amené,

ôtait le seul qui lui restât, et qu’il le gardait.
pour lui servir d’écrivain.

c Assad avait plu à la reine Margiane, du mo-
ment qu’elle l’avait vu, etelle fut ravie d’appren-
drequ’il fût esclave. Résolue à l’acheter à quel-

que prix que ce fût, elle demanda à Assad com-

ment il s’appelait; -
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c Grande reine , reprit le prince Assad , les

larmes aux yeux , votre majesté me demande-
t-elle le nom que je portais ci-devant, ou le nom
que je porte aujourd’hui? a t Comment! repar-
tit la reine, est-ce que vous avez deux noms ? s
s Hélas! il n’est que trop vrai! répliqua Amand.
Je m’appelais autrefois Assad (tues-heureux) ,» et
aujourd’hui je m’appelle Notas (destiné à être

morine). I Vs Iargiane, qui ne pouvait pénétrer le vrai
sens de cette réponse , l’appliqua à l’état de son

esclavage, et connut en même temps qu’il avait
beaucoup d’esprit. s Puisque vous êtes écrivain,
lui dit-elle ensuite, je ne doute pas que vous ne
sachiez bien écrire z faites-moi voir de votre écri-

ture I “ .c Assad , muni d’une écritoire qu’il pouah à

sa ceinture , et de papier , par les soins de Beh-
ram , qui n’avait pas oublié ces circonstances
pour persuader à la reine ce qu’il voulait qu’elle i
crût, se retira un peu à l’écart , et écrivit-ces
sentences, par rapport à sa misère :

s L’aveugle se détourne de la fosse où le clair-
voyant se laisse tomber. - L’ignorance s’élève
aux dignités par des discours qui ne signifient
rien; le savant demeure dans la poussière avec
son éloquence. - Le musulman est dans la der“-
nière misère avec toutes ses richesses; l’inlidèle
triomphe au milieu de ses biens. -- On ne peut
pas espérer que les choses changent; c’est un dé-
cret du Tout-Puissant qu’elles demeurent en cet

étal. D si”;- a Amati présenta le papierà la reine Margiane,
qui n’admin pas moins la moralité des senten-

t Il.



                                                                     

4’38 mas nm Er à.“ tams.
trié“ Mté dû dlâët’ère; ë! il Net] fallut
fias dairàütàgë pbür àclïëizer (l’embase? 56h
Bailli“ , èt dé lé tôüèhèï d’une îéfitâblê empai-

Qlôii potin? un; Elle n’eut pas plus t0! 991mo de
1è lifté; qü’êlle Q’à’dl’eèàâ à Belliàtû : (Ghëfsiâsü,

la! amène; de me mare ou Esclave (bu-dé m’en
faire üri pfêàëh’tà péM-ltrë ttdüüiérèizmèmieüx

Vôtrë étampa! de dhëîslt w Miner: r . ,I
. a Behram vreprit assez insolemment qu’il El-
üït Paà Hé êhôix à Elfe, ’ qu’il un“ main de
son esclave, et Qii’ll muait le gâfdèîh

r HA! N168 angine; mime de cène haram,
in valant par“ parle? «vannage a Behmng une
prit le pince Lama par le mais; le m marcha-
devâht me: a, et! l’emmener“ son pas“; me

l envoya dire à Behram qu’elle ferait confisquât
toutes sës maiehahdiseâ et mettre le flet! à son

museau au namas du pan, s’il y pas!!!“ la me.
Rehfam Rit êomîaiât de retüùrùer à son “issait,

bien inoîmîé, et de mina prépara tômë chdèës
muai remettre à En voile, quoiquë le tempêté ne
fût pas encofe émièremënt Gplliâëët ’ 

. a La reine margine, après avait eammandé,
: en emruntdans non palaiâ; que hm servît promis-

temem le souper; mena un?! à 90h apparts,“-
ment, dà elle le fit 3966M? firèë d’elle. ASQâd
“suint s’en (milandre, en dlsàm qui! ne! honneur ’
n’appartemit pas à un ëselnve..

«A un esdave ! reprît la rainé: il n’y a mmh
moment que vous l’étiei; mais vous ne l’êteh
fpllrl. Asseyez-vous près de moi , vous dis-je, a

» ra   1th-moi votre histoire; car ce que voùs “et
écrit pu [magna Voirde Votre agrume», et l’in-
soleâèe de ce ’ Wuud’mîaws, méfont cm



                                                                     

wlms un”. .2 Mr
plume Infant; de“ 6m engommais; n
’ 4 Le primats [and omit; etquand n un assis»:
a Puissante reine. amin, mm mmm ne se
minime pas, mon binaire est ventablewept et-
“normalité, et plus qu’ont: ne pourrait né “un!L

gum. Les maux,» les tourment incroyables (me
j’ai samiens, et le 3ème de mm auquel rems
destine, dom elle un dame sr sa germanite
toute royale, un hmm mmm a lagmndeu? de
non mmm, que je n’oublierai jamais. mais
1mm d’entrer dans ce «un, qui fait horreur ,
me Mdm bien qua je prenne ruminé de mes .
maillant! de phis haut. s   . j

a Après en prémunis, qui angineux la curio-
sité délayants, and commença par l’inim-
un a sa naissance royal», de celle de au frère
Amgiad, de leur amitié réciprüque. de la pha-
don œndimmhla de leurs bananeras changée
un une Mine au pin: adieusas, la source 6e
“un manga aminée. Il vint ensuite a la comme
da un leur père, à la manière presque minen-
ieune de tu conservation de leur vie; et amin à la
pane qu’il avait faite de m frère , et à la puisa:
Il longue et si douloureuse d’où on ne l’avait fait
un“ que pour au: intacte sur la montagne du

“un: V   ’I, « Quand amant uchaVé son discours, la faîne
Margiane , animée plus que jamais corme les
adapteurs du feu z « Prince, dit-elle, nonobstant
l’nvérsion Que j’ai-toujours eue contre “les add-
mœurs du feu, je n’ai pas laissé d’avoir beat;-
eoup d*humani’œ pour eux; mais, après le tral-
18men: barbare qu’ils vous ont fait, et leur de?-
min «ambla-da Mn une neume de vouera“-
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sonne à leur feu , je leur déclare des à présent
une guerre implacable. l Elle voulait s’étendre
davantage sur ce sujet, mais l’on servit, et elle
se mit à table avec le prince Assad, charmée de
le voir et de l’entendre, et déjà prévenue pour
lui d’une passion dont elle se promettait de trou-
ver bientôt l’occasion de le faire apercevoir.
c Prince , lui dit-elle, il faut vous bien remm-
penser de tant de jeûnes et de tant de mauvais
repas. que les impitoyables adorateurs du feu
vous ont fait faire p: vous avez besoin de nourri-
ture après tant de soutînmes. i Et en lui disant
ces paroles, et d’autres à peu près semblables,
.elle lui servait à manger et lui faisait verser à
boire coup sur coup. Le repas dura long-temps;
et le prince Assad but quelques coups plus qu’il

ne pouvait porter. -Quand la table fut levée , Assad eut besoinde
sortir, et il prit soptempr: de manière que la
reine ne s’en aperçut pas. Il descendit dans la
cour, et comme il vil la porte-du jardin ouverte,
il y entra. Atttiré par les beautés dont il était
diversifié, il s’y promena un espace de temps.
ll alla à la tin jusqu’à un jet d’eau qui en faisait
le plus grand agrément; il s’y lava les mains et
le visage pourserafraîchir; et en voulant se re-
poser sur le gazon dont il était bordé, il s’y
endormit.

La nuit approchait alors , et Behram. qui ne
voulait pas donnerlieu à la rd ne Margiane d’exé-
cuter sa menace, avait dejà levé l’ancre, bien
fâche de la perte qu’il avait faite d’Assad, et
d’être frustré de l’espérance d’en faire un sacri-

fice. Il tâchait néanmoins de se consoler sur ce

r
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courus Amas; .
0 ique la tempête était cessée, et qu’un vent de

terre le favorisait pour s’éloigner. Dès qu’il se A
fut tiré hors du port avec l’aide de sa chaloupe,
avant de la tirer dans le vaisseau: c Enfans,
dit-il aux matelots qui étaient dedans, attendez,
ne remonzer pas : je vais vous faire donner les
barils pour faire de l’eau, et je vous attendrai
sur les bords. s Les matelots , qui ne savaient
pas où ils en pourraient faire, voulurent s’en
excuser; mais comme Behram avait parlé à la
reine dans le jardin , etqu’il avait remarqué le
jet d’eau z a Allez aborder devant le jardin du pa-
lais , reprit-il; passez par-dessus le mur qui
n’est qu’à hauteur d’appui, vous trouverez à
faire de l’eau sumsamment dansle bassin. qui
est au milieu du jardin. r
A Les matelots allèrent aborder où Behram leur
avait marqué; et, après qu’ils se furent chargés
chacun d’un baril sur l’épaule, on débarquant,
ils passèrent aisément par-dessus le mur. En ap- -
prochantdu bassin, commeils eurent aperçu un
homme couché qui dormait sur le bord, ils s’ap-
prochèrem de lui, et ils le reconnurent pour
Assad. llsseparlagèrent; et. pendant que les
uns tirent quelques barilsd’eau avec le moins
de bruit qu’il leur fut possible , sans perdre de
temps à les emplir tous, les autres environnè-
rent Assad, et l’observèrent pour l’arrêter au cas
qu’il s’éveillat. Il leur donna tout le temps; et
dèsque les barils furent pleins et chargés sur les
épaules de ceux qui devaient les emporter, les
autres se saisirent (lelui, et remmenèrent sans
lui donner le temps de se reconnaître; ils le pas-
sèrent par-dessus le mur, pl’embarquèrent avec
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léuts barils 5 en le trânsportèrent au vaisseau à
force de Mmes. Quand ils furent près d’aborder
au l’aiSSeaué t Capitaine, s’écrièrent-lls avec
des éclats de jale, faites jumar vos hautbois êt
vos tamisants, nous joua ammonal vomi

esclave. i l ,Èehràm, qui ne pouvait comprendre comment
ses maælcts allaient pu retrnuier et reprendre
Assad. et Qui ne pouvait àùssi l’apercamlf dans
la ohalouPe à cause de la nuit; attendit avec lmh
patience qu’ils fussent montés sur le vaisseau
pour leur demander ce. qu’ils voulaient dire;
mais quand il l’eutivü devant’ses yeux, il ne ptit
Se contenir de juie; et. sans s’informer Comment
ils s’y étaient pris pour faire une si belle Capture,
il le lit remettre à la chaîne; et , après avoir fait
tirer la chaloupe dans le ialsseàn’ en Glligence ,
ilfit forcede voiles , en reprenahtla roule de la
montagne“ du Feu.... r

’ ’ Là sultane Scheherazààé ne pàssâ pas autre

gour cette nuit; talle poursuivit la suivante, dt
il au Sultan des Indes :

CGXXXV“ NUIT.

Sm, rachevai hier én’ falSànlreùiâtquet a
votre majesté qüe Ëchram avait repris. là route
de la montagne du Feu, bien joyeux ïde ce que
ses-mâtelots àyaient taillent! le prime Assad.

La reine Bal-glane cependant était dans de
grandes alarmes; elle ré s’inquièta p53 d’abbfti
quand élie se fut aperçue que le prince Assaut
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était sorti. Gomme elle ne douta pas qu’ilne dût

l revenir Mentor, elle l’argentin avec impatience.
Au bout de quelque temps qu’elle vît qu’il ne
paraissait pas , ellecllmrixença d’en être in uiète,
Elle commanda à ses femmes de voir ou j était;
.nges le cherchèrent, et elles ne lui en donnèrent
pas de nouvelles. ILa nuit vint, giselle le (il: dier-
cher à lahlumière, mais aussi inutilement, l

Dans l’impatience ctdans l’alarme ou la reine

wargame fut alors P elle alla le chercher elle;
mame à la lumière des flambeaux; et , comme
elle eut aperçu que la porte du jardin était ou-
verte , elle y entra et le parcourut avec ses
(gammes. En passant près du jet d’eau et du bas-
sin , elle remarqua une babouche ’ sur le bord
du gazon, qu’elle fit ramasser , et elle la reconl v
nut pour une des deuxpdu prince, de même que
ses femmes. Cela, joint à l’eau répandue sur le
bord du bassin, lui. fit croire que Behram Pour-
rait bien l’avoir fait enlever. Elle envoya savoir
dans le moment s’il était encnre au port; et
comme elle eut appris qu’il avaitfait voilé un peu
avant la nuit , qu’il s’était arrêté quelque temps

sur les bords, et que sa chaloupe était venue
faire de l’eau dans le jardin, elle envoya avertir
le commandant (le dix val: seaux de guerre qu’elle
avait dans son port , toujours équipes et pretsà
partir au premier commandement, qu’elle you-
lait s’embarquer en personne le lendemain a
une heure de jour.

Le commandant lit ses diligences; il assem-
bla les capitaines , les autres olliciers, les mate-

; Il“Soulier du Lavant.
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lots, les soldats; et tout fut embarqué a l’heure
qu’elle ar ait souhaité. Elle s’embarqua; et quand

son escadre fut hors du port et à la voile, elle
déclara son intention au commandant. c Je veux,
dit-ell e, qua: vous fassiez force de voiles, et que
vous donniez la chasse au vaisseau marchand
qui partit de ce port hier au soir. Je vous l’a-
bandonne si vous le prenez; mais si vous ne
le prenez pas, votre vie m’en répondra; s

Les dix vaisseaux donnèrent la chasse au
vaisSeau’ de Behram deuxJours entiers, et ne
virent rien. Ils le découvrirent le troisième jour
à la pointe du jour; et sur le midi, ils l’envi-
ronnèrent de manière qu’il ne pouvoit pas
échapper.

c Dès que le cruel Behrsm eut aperçu les
dix vaisseaux , il ne douta pas que ce fût l’esca-
dre de la reine Margiane qui le poursuivait, et
alors il donnait la bastonnade à Assad; car de-
puis son embarquement dans son vaisseau au
port de la ville des Mages , il n’avait pas manqué
un jour de lui faire ce même traitement; cela
fit’qu’il le maltraita plus que de coutume. Il se
trouva dans un grand embarras quand il vit
qu’il allait être environné. De garder Assad, c’é-

tait se déclarer coupable; de lui ôter la vie, il
craignait qu’il n’en parût quelque marque. Il le
fît déchaîner; et quand on l’eut fait monter du
fond de cale où il était, et qu’on l’eut amené
devant lui tu c’est toi, dit-il, qui est cause qu’on
nous poursuit. D Et en disant ces paroles , il le
jeta dans la mer. i »a Le prince Assad, qui savait nager, s’aida
(le ses pieds et de ses mains avec tant de cou-

a
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rage, à la faveur des îlots qui le secondaient,
qu’il en’eut assez pour ne pas succomber et pour
gagner terre. Quand il fut sur le rivage, la pre-
mière chose qu’il lit, fut de remercier Dieu de
l’avoir délivré d’un si grand danger , et tiré en-

core une fois des mains des adorateurs du feu.
’ Il se dépouilla ensuite; et, après avoir bien

exprimé l’eau de son habit; il l’étendit sur un
rocher où il fut bientôl séché, tant par l’ardeur

du soleil que par la chaleur du rocher qui en
était échauffé.

s Il se reposa cependant en déplorant sa mi-
sère, sans savoir dans quel pays il était, ni de
que! côté il tournerait. il reprit enfin son habit
et marcha sans trop s’éloigner de la mer, jusqu’à
ce qu’il eût trouvé un chemin qu’il suivit. Il
chemina plus de dix jours par un pays où per-
sonne n’habitait et où il ne trouvait que des
fruits sauvages et quelques plantes le long des
ruisseaux , dont il vivait. Il arriva enfin près
d’une ville qu’il reconnut pour celle des Mages ,
ou il avait été si fort maltraité, et ou son frère
Amgiad était grand-visir. ll en eut de la joie;
mais il fit bien résolution de ne pas s’approcher
d’aucun adorateur du feu, mais seulement de

v quelques musulmans; car il se souvenait d’y
en avoir. remarqué quelques uns, la première
fois qu’ily émit entré. Comme il était tard, et
qu’il savait bien que les boutiques était déjà fer-
mées, et qu’il trouverait peu de monde dans les
rues, il prit le parti de s’arrêter dans le cime:
lière qui était près de la vile, où il y avait plu-
sieurs tombeaux élevés en façon de mausolée,
En ch*erchaut , il en trouva un dont la porte

r. v. “5
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était ouverte; il y entra, résolu à y passer la

». V . . u) n. n . I v 5’
i: c Revenons présentement au vaisseau de Beh-
ram. Il nelluipaslong-tempsàïètre investi (le tous
les eûtes par les ivaisseatfà de la” reine hlargiaù”è’,
à rès qu’il eu’t’jeté le prince ASsad dans lat mer.

IF fut aborde par le vaisseau où étaitla rèiinéi,”ë
à son approche; comme il ’ri’étàit pasiëni état’ d

faire aucuneresistànéè, Èehràm’ fitplièr les ’vôïl

les pour men iuëi’ qu’il se fendait? t’ w “in

W.“ l 12a reine Margiàne passa elle-mème sur le
vaisseau , et demanda à Behram où était l’étui:
irait! ’q’iu’il .a’vàiiï’Àieiï là’ réalisme ü’e’nlèvër ont de

faire enlever Hans ’sôn“ ’“alaÏSL’ « ilRèîné’j“ ré ouï

dit Behrnmi,”j’ejurë’à otfeimajèstéiqu’ll’ “Est

“as sui mahatma sellé peut le faire hhélchèrî
t connaître pàr’là’ mon l’mrôëenioe. “a” il“ if

’ l Margiâne fit “faire’la’i’isitèüu Vaisseau avec

toute l’exadtltude possible; mais bri*“üè”trô’ûVâ

pas celui qu’elle sôuhaitîait pâssionnëm’eiltllïê

trouver, autant” parce qu’elle l’;iimaitftjü’è par
la générosité qui Était naturelle.’ Elle fut’ sur Il!

point d’ôter la ’vie à Beliram de sa timbre main”

mais elle se retint , et elle “se contenta déconnè-

qucr Son vaisseau et toute sa charge: et de le
rentra) er par terré avec” tous ses matelots, cil
lui laissant isa chaloupe [101“in aller aborder. “7*

3 Bohram, accompagné“ de Ses matelots, ar-
riva dans la ville des Mages la même nuit qu’As-
sur] s’était arrêté dans le cimetière , et retiré dans

le tombeau. Comme la porte était fermée, il“ fut
contraint de chercher aussi “dans le”cimetièrê
quelque tombeau pour-y attendre qu’il fût jour
et Qu’on l’ouvrlt’â ” ’ i’ “ il * W“
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c Par malheur pour Assad, Behratm passa de-

vant celui où il étau. ,11 by entra , bel il. vit un
hummeaui, dormait, la têtç ’enyelpppée diam sur:
habit. Maud. s’éveilla au bruit, et en levant la
tête. Àldemandèquic’étaine-A4 g a .., .

c Behram le reconnu). d’abord”. Ah! au”!
dit-il; vous êtes donc celui qui êtes cause que
je suis ruiné pour le reste de ma vie! Vous n’a-
vez pas été sacrifié cette année , mais vous n’é-

chapperez pas de même l’année prochaine. n
En disant ces paroles, il sejcla sur lui, lui mit
59E]? ’mouclgujy i9? hquçhq 991,1,ij l’empêcher de

cnçr [elle (il, Inn Ray, seç matelots, l 1l   h â
zelelidemaîn malin. désunie la putte fut

.l a» , x 1,4 x. .n . l. ,1ouvçrte t u] fut alse à Èçhmm de ramener Assnd
Ca”

Chez lé væillafd l’àvâjî abusé avec mm dé
uijççliancelé par des vues détournéès où ber-
çonpeln’çlai Ierllcorellçvél. Dèâ qu”il y fut entré ,

il le (Ï; descgndyè dans le même Cachot d’où il
évàvîlélléliré, si; çnrorma le vieillàryd du triste;

âujel’de çgn,reluu1.j, (et du malheureux succès
.ç:s’onk voyagé.Lç méchant vieillàyd n’oublînl

Page: d4’.enJ.oingl.rle  à 159.5 cdeux filles de hulalllluilcr [ge

prïpçç infortuné plus qu’auparavant, s’il émut

nôgsilé.   q M t, l (fà ssàd un exlrêinement surpris de sè revoir
33’135 lé même lieu ou il âvàjf déjà tam, sauf:

full; et, dans l’allcnleldes mêmes lourmcnà
dom. il avait Çru être délivré fmur toujours, il
plèuréiîtvlàirig’ùéur dé son Justin, lorsqu’il vil;

entrer llustane avec un ballon , un pain et une
Çruclîé d’éau. Il frémit Â là vüè (lé culte impià

lovablgêz ël à là sèuÎè üèh’séë des êujjüllèleu pu):

fiâlièrs qu”il ëvâil ènèôre à! soulïrîi- lôülè une an-
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née pour mourir ensuite d’une manière pleine

d’horreur.... .1 4
Mais le jour, que la sultane Scheherazade

vit paraître comme elle en était à ces dernières
paroles, l’obligea de s’interrompre. Elle reprit
le même conte la nuit suivante, et dit au sul-

jtan des Indes : *

Iv-----
CCXXXVI’ NUIT.

. 1 Suis , Bostane traita le malheureux prince
Assad aussi cruellement qu’elle l’avait déjà fait
dans sa première détention. Les Lamentations,
les plaintes, les instantes prières..l’Assad qui la
suppliait de l’épargner, jointes à ses larmes,
furent si vives , que Bostane ne put s’empêcher
d’en être attendrie, et de verser des larmes
avec lui. 1 Seigneur, lui dit-elle en “lui recou-
vrant les épaules, je vous demande mille par-
dons de la cruauté avec laquelle je vous ai traité
ci-devant, et dont je viens de vous faire sentir
encore les effets. Jusqu’à présent je n’ai pu dés-

obéir à un père injustement animé contre vous,
et acharné à votre perte; mais enfin je déteste P
et j’abhorre cette barbarie. Consolez-vous : vos“
maux sont finis , et je vais tâcher de réparer tous
mes crimes, dont je connais l’énormité, par
de meilleurs traitemens. Vous m’avez regardée
jusque aujourd’hui comme une infidèle, regar-
dez-moi présentement comme une musulmane.
J’ai déjà quelques instructions qu’une eSclave
de votre religion qui me sert m’a données ; j’es-
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père que vous voudrez bien achever ce qu’elle a
commencé. Pour vous marquer ma bonne inlen-
tion, je demande pardon au vrai Dieu de toutes
mes offenses, par les mauvais traitemens que je
vous ai faits, et j’ai confiance qu’il me fera
trouver le moyen de vous mettre dans une en-
tière liberté. s “

(Je discours fut d’une grande consolation au
prince Assad; il rendit des actions de graces à
Dieu de ce qu’il avait touché le cœur de Bos-
tane ; et, après qu’il l’eut bien remercié des bons
sentimens où elle était pour luil, il n’oublie rien
pour l’y confirmer , non-seulement en achevant
de l’instruire de la religion musulmane, mais
même en lui faisant le récit de son histoire et de
toures ses disgraces . malgré le haut rang de sa
naissance. Quand il fut entièrement assuré de sa
fermeté dans la bonne résolution qu’elle avait
prise, il lui demanda comment elle ferait pour
empêcher que sa sœur Caverne n’en eût connais-
sance, et ’ ne vînt le maltraiter à son tout.
c Que cela ne vous chagrine pas, reprit Bostane,
je saurai bien faire en sorte qu’elle ne se mêle
plus de vous voir. r

En effet, Bostane sut toujours prévenir Ca-
vame toutes les fois qu’elle voulait descendre au
cachot. Elle voyait cependant fort souvent le
prince Assad, et, au lien de ne, lui porter que du
pain et de l’eau, elle lui portait du vin et de
bons mets qu’elle faisait préparer par douze
esclaves musulmanes qui la servaient. Elle man-
geait même de temps en temps avec lui, et fai-
sait tout ce qui était en sen pouvoir pour le con-

soler. I 46..
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avant de débarquer , et, s’il demeure dans son
injuste prévention,-Nous n’aurez que la peine de
revenir. r Les deux frères acceptèrent l’olTrede
Behram; il parlèrent de leur dessein au roi,
qui l’approuva et donnèrent ordre à l’équipe-
ment d’un vaisseau. Behram s’y employa avec
toute la diligence possible; et, quand il fut prêt
à mettre à la voile, les princes allèrent prendre
congé du roi un matin avantd’aller s’embarquer.
Dans le temps qu’ils faisaient leurs complimens
et qu’ils remerciaient le roi de ses bontés, on
entendit un grand tumulte par toute-la ville, et
en même temps un officier vint annoncer qu’une
grande armée s’approchaît , et que personne ne

“ savait quelle armée c’était.

Dans l’alarme que cette fâcheuse nouvelle
donna au roi, Amgiad prit la parole : c Sire,
lui dit-il, quoique je vienne de remettre entre
les mains de votre majesté la dignité, de son pre-
mier ministre dont elle m’avait honoré , je suis
près néanmoins.de lui rendre encore ce’service ,
et je la supplie de vouloir, bien que j’aille voir
quel est cet ennemi qui vient vous attaquer dans
votre capitale sans vous avoir déclaré la guerre
auparavant. r Le roi l’en pria, et il partit sur-le-

cbamp avec peu de suite. -Le prince Amgiad ne fut pas long-temps à d
couvrir l’armée, qui lui parut puissante , et qui
avançait toujours. Les avant-coureurs qui
avaient leurs ordres, le reçurent favorablement,
et le menèrent devant la princesse, qui s’arrêta
avec toute son armée pour lui parler. Le prince
Amgiad fit une profonde revérence , et lui de-
manda si elle venait comme amie ou comme
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ennemie; et si elle venait comme ennemie, que!
sujet de plainte elle avait contre le roi son
maître.

a Je viens comme amie , répondit la prin-
cesse, et je n’aia’ucun sujet de mécontentement
contre le roi des Mages. Ses États et’les miens
sont situes d’une manière qu’il est diûcile que
nous puissions avoir aucun démêlé ensemble.
Je viens seulement demander un esclave nommé
Assad, qui m’a été enlevé par un capitaine de
cette ville , qui s’appelle Behram , le plus inso-
lent de tous les hommes ; et j’espère que votre
roi me fera justice quand il saura que je suis
Margiane. a “

« Puissantereine , reprit le prince Amgiad ,
je suis le frère de cet esclave que vous cherchez
avec tant de peine. Je l’avais perdu, et je l’ai
retrouvé. Venez , je vous le livrerai moi-même,
et j’aurai l’honneur de vous entretenir de tout le

reste. Le roi mon maître sera ravi de vous

voir. p “ iPendant que l’armée de la reine Margiane
campa au même endroit par son ordre. le prince
Amgiad l’accompagna jusque dans la ville et
jusqu’au palais, où il la présenta au roi; et
après que le roi l’eut reçue comme elle le méri-
tait, le prince Assad , qui était présent, et qui
l’avait reconnue des qu’elle avaitparu , lui fit
son compliment. Elle luitémoignaitla joie qu’elle
avait de le revoir, lorsqu’on vint apprendre au
roi qu’une armée plus formidable que la pre-
mière paraissait d’un autre côte de la ville.

Le roi des Mages , épouvante plus que la pre-
mière fois de l’arrivée d’une seconde armée plus r
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Amglad partit, et le prince Assad l’accom-

pagne cette fois. Ils trouvèrent que c’était l’ar-
mée de Camaralzaman, leur père , qui venait les
chercher. Il avait donné des marques d’une
si grande douleur de les avoir perdus , que l’e-
mir Giondar, à la fin, lui avait déclaré de quelle
manière il leur avait conservé la vie; ce qui l’a-
vait fait résoudre de les aller chercher en quelque
pays qu’ils fussent.

, Ce prince amigé embrassa les deux princes
avec des ruisseaux de larmes de joie, qui termi-
nèrent agréablement les larmes d’aiiliction qu’il

versait depuis si long-temps. Les princes nepluli
eurent pas plutôt appris que le roi de la Chine,
son beau-père, venait d’arriver aussi le rugine

.jour ,’ qu’il se détacha avec eux et avec peu de
suite, et alla le voir en son camp. Ils n’avaient
pas fait beaucoup de chemin, qu’ils aper-
çurent une quatrième armée qui s’avançait en
bel ordre, et paraissait venir du côté de Perse.

Camaralzaman dit aux princes ses fils d’aller
voir quelle armée c’était, et qu’il les attendrait.

Ils partirent aussitôt, et à leur arrivée, ., ils fu-
rent présentés au roi à qui l’armée appartenait.
Après l’avoir salué profondement , ils lui de-
mandèrent a quel dessein il s’était approche si
près de la capitale du roi des Mages. .

Le grand-visir, qui était présent, prit la pa-
role a c Le roi à qui vous venez de parler, leur
dit-il, est Schahzaman, roi des îles des Enfans
de Khalèdan, qui voyage depuis long-lems dans
l’équipage que vous voyez, en ,pherchant le
prince Camaralzaman , son (ils; qui, estsopti de
ses États il y a de longues années; si vous en savez
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quelques nouvelles, vomlui ferez le plus granîl
plaisir du monde de l’en informer. n

Les princes ne répondirent autre chose; sinon
qu’ils apporteraient la réponse dans peu de temps;
et ils revinrent à toute bride annoncer à Cama-
ralzaman que la dernière armée qui venait d’ar-
river était ceilè du roi Schahzamam , et que le
roi son père y était en personne.

lL’étonnement, la surprise, la joie, la douleur
d’avoirabandonné le .roi son, père sans prendre
cange de lui , tirent un si puissant effet sur l’es-,
prit du roi Camaralzaman, qu’il tomba évanoui
dès qu’il eut appris qu’il était si près de lui; il
revint à la [in par l’empressement des princes
Amgiad et Assad à le soulager; et , lorsqu’il se
sentit assez de forces , il alla se jeter aux pieds
du roi Schahzaman.

De long-temps il ne s’était vu une entrevue
si tendre entre un père et un fils. Schahzamam
se plaignit obligeamment au roi Camaralzaman
de l’insensibilité qu’il avait eueen s’éloignant

de lui illune manière si cruelle; et Camaralza-
man lui témoigna unrvéritable regret de la faute
que l’amour lui avairfait commettre.

Lestrois rois et la reineÎIargianedemeurèrent
trois jours à la cour du roi des Mages, qui les
régala magnifiquement. Ces trois jours furent
aussi très-remarquables parle mariage du prinœ
Assad avec la reine Margiane, et du prince Am-
giad avec Bostane , en considération du service
qu’elle avait rendu au prince Assad. Les trois rois
enfin , et la reineMargiane avecAssad son époux,“
se retirèrent chacun dans leur royaume. Pour ce
quiest d’Amgiad , le roi des’llages , qui “Nm

r. v. 47
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trouver, en se retirant en leur particulier , une
compagne dont l’entretien était également utile,
agréable et divertissant: car enfin, ajoutaient-
ils , c’est de ne pas différer des bêtes que d’a-

voir une esclave pour-la voir simplement , et
contenter une passion que nous avons commune
avec elles.

Le roi se rangea du parti des derniers, et il le
üt connaître en ordonnant à Khacan de lui ache-
ter une esclave qui fût parfaite en beauté, qui
eût toutes les belles qualités que l’ont venait de
dire , et, sur toutes choses, qui fût très-savante.

Saouy , jaloux de l’honneur que le roi faisait
à Khacan, qui avait été de l’avis centraire :
t Sire , reprit-il, il sera bien difficile de trouver
une esclave aussi accomplie que votre majesté

l la demande. si on la trouve , ce que j’ai de la
peine à croire , elle l’aura à bon marché, si elle
ne lui coûte que dix mille pièces d’or. ) C Saouy,

repartit le roi, vous trouvez apparemment que
la somme est trop grosse z elle peut l’être pour
vous, mais elle ne l’est pas pour moi. a En même
temps le roi ordonna à son grand trésorier, qui
était présent, d’envoyer les dix mille pièces d’or

chez Khacan.
Dès que Khacan fut de retour chez lui, il fit

appeler tous les courtiers qui se mêlaient de la
vente des femmes et des filles esclaves, et les
chargea , dès qu’ils auraient trouvé une esclave
telle qu’il la leur dépeignit, de venirlui en don-
ner avis. Les courtiers, autant“ pour obliger le
visir Khacan que pour leur intérêt particulier,
lui promirent de mettre tous leurs soins à en
découvrir une selon qu’il la souhaitait. Il ne se
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passait guère de jour qu’on ne’lui en amenât
quelqu’une, mais il y trouvait toujours quelques

défauts. . lUn jour, de grand matin, que Khacau allait au
palais du roi, .un courtier se présenta à l’étrier
de son cheval avec grand empressement, et lui
annonçaqu’un marchand de Perse, arrivéle jour
de devant fort tard, avait une esclave à vendre
d’une beauté achevée, sin-dessus de toutes cel-
les qu’il pouvait avoir vues. c A l’égard de son

esprit et de ses connaissances, ajouta-HI, le
marchand la garantit pour tenir tète à tout ce -
qu’il y a de beaux esprits et de savans au

monde. s . .Khacan, joyeux de cette nouvelle, qui lui t’ai-
sait espérer d’avoir lieu de bien faire sa cour ,
lui dit de lui amener l’esclave à son retour du
palais, et continua son chemin.

Le courtier ne manqua pas de se trouver chez -
le visir à l’heureimarquee; et Khacan trouva
l’esclave belle si fort au-delà de son attente,
qu’il lui donna dès-lors le nom de belle Per-
sienne. Comme il avait infiniment d’esprit, et

’ qu’il était très-savant , il eut bientôt connu, par
l’entretien qu’il eut avec elle , qu’il chercherait ’

inutilement une autre esclave qui la surpassât
en aucune des qualités que le roi demandait. Il
demanda au courtiers à quel prix le marchand
Perse l’avait mise.

c Seigneur, répondit le courtier , c’est un
homme qui n’a qu’une parole : il proteste qu’il
ne peut la donner , au dernier mot , à moins de
dix mille pièces d’or. llm’a même juré que, sans
compter ses soins, ses peines etle “un?s qu’ll il“ v

H.



                                                                     

209 me un.“ k1 un kans. V
qu’il l’élève“, il a fait à peù près la même 68-

pehsë pour elle , tànt en manies pour les me
cices du corps, et pour l’instruire et lui foil
mer l’esprit; dü’en habits ét en. acuminé,
Gamme“ la jugeâ digne d’un roi; des qu’il l’éù’t

achetée dans sa première amante; il n’a tien
épargné de tout ce qui bouvart contribuer a la
faire arriver à Le haut rang; Elle joüe de tbüiës
sortes d’inmuiynens; élie chante; être Hanse: me
écrit mieux qùë les écrivains les plus habiles:
elle fait des vers;..it n’y n pas de livres enfin
qu’ene n’àit“ lus. On n’a pas entendu dire âiiê

jamais esclave au su amant de chines qü’ene en

sait. n -- Le iisir Khan-an; qui connaissait le même de
la belle Persienhe beàueoup lhieux due le cour-î
lier; qui n’en parlait que Sur caque le harcifâna
lui en avait appris; n’en voulut pàs renimré le
marbhé à un autre temps; Il envoya chercher le
marchand par un de ses gens g où [a èôunief én-
seigna qu’on le “curerait;

- Quand le Marchand de Perse fut arrivé : c ce
n’est pas pôur moi qüe je ireux âcholer nôtre es-
clave, lui dit re visir “son; c’est [mur le rôi:
màis il faut qüeivous la lui vendiez à un mil-S
leur prix que? celui que vous y avez mis; t

c Seigneur; répondit le ùarchand , je me
ferais un grand honneur d’en faire présent à sa
majesté, s’il appartenait à un marchandcëmxnü
moi d’un faire de cette cônséqüence. Je ne de- s
mànde proprement que l’argent que j’ai déboursé

pour la former et la rendre comme elle est. Ce I
que je puis dire, c’est que sa majesté enta fait
une acquisition dom elle son imberline; I
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m’être acquitté de la commission dont il m’avait

chargé. Ainsi, je suis bien aise de vous avertir
que j’ai un fils qui ne manque pas d’esprit, mais
jeune , folâtre et entreprenant , et de vous bien
garder de lui, lorsqu’il s’approchera de vous. r
La belle Persienne le remercia de cet avis; et ,
après qu’elle l’eut bien assuré qu’elle en profi-

terait, il se retira. .
Noureddin, c’est ainsi que se nommait le fils du

visirKhacan,entraitlibrementdansl’appartement
de sa mère, avec qui il avait coutume de prendre
ses repas. Il était très-bien fait de sa personne,
jeune; agréable et hardi, et, comme il avait inli-
niment d’esprit, et qu’ils’exprimait avec facilité,

il avait un don particulier de persuader ce qu’il
voulait. Il villa belle Persienne; et, dès leur
première entrevue, quoiqu’il eût appris que son
père l’avait achetée pour le roi, et que son père
le lui eût déclaré lui-mème, il ne se lit pas néan-l
moins violence pour s’empêcher de l’aimer. Il se
laissa entraîner par les charmes dont il lut frap-
pé d’abord; et l’entretien qu’il eut avec elle lui

fit prendre la résolution d’employer toutes sor-
tes de moyens pour l’enlever au roi.

c De son coté, la belle Persienne trouva
Noureddin très-aimable. ( Le visir me fait un
grand honneur, dit-elle en elle-mème, de m’a-
voir achetée pour me donner au roi de Balsora ;
je m’estimerais très-heureuse, quand il se con-
tenterait de ne me donner qu’à son fils. r

a Noureddin futitrès-assidu à proliœr de l’ -
ventage qu’il invait de voir une beauté dont’il
était si amoureux, de s’entretenir, de rire et de
badiner avec elle. Jamais il ne la quittait que
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sa mère ne l’y eût contraint. c Mon fils, lui di-
sait-elle , il n’est pas bienséant à un jeune
homme comme vous de demeurer toujours dans
l’appartement des femmes. Allez, retirez-vous ,
et travaillez à vous rendre digne de succéder
un jour à la dignité de votre’père. r

il Comme il y avait long-temps que la belle
Persienne n’était allée au bain, à cause du long
voyage qu’elle venait de faire, cinq ou six jours
après qu’elle eut été achetée, la femme du visir

Khacan eut soin de faire chauffer exprès pour
elle celui que le visir avait chez lui. Elle l’y en-
voya avec plusieurs de ses femmes esclaves , à
qui elle recommanda de lui rendre les mèmes
services qu’à elle-mème; et , au sortir du bain,
de lui faire prendre un habit très-magnifique
qu’elle lui avait fait déjà faire. Elle y avait pris
d’autant plus de soin, qu’elle voulait s’en faire
un mérite auprès du vîsir son mari, et lui faire
connaître combien“ elle s’intéressait en tout ce p

qui pouvait lui plaire. l ,c A la sortie du bain, la belle Persienne,
mille fois plus belle qu’elle ne l’avait paru à r
Khacan lorsqu’il l’avait achetée, vint se faire
voir à la femme de ce visir, qui eut de la peine
à la reconnaître.

s La belle Persienue lui baisa la main avec
grace, et lui dit : c Madame, je ne sais pas
comment vous me trouvez avec l’habit que , .
vous avez pris la peine de me faire faire. Vos
femmes, qui m’assurent qu’il me fait si bien
qu’elles ne me connaissent plus, sont appa-
remment des flatteuses: c’est à vous que je
m’en rapporte.qsi néanmoins elles disaient la q
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I courus a?!celui de le belle Persienne, où ilnjouva les deux
sèmes ’escIa’Vès’ dans l’ahtichâmbïe.’ il lëur’ qe-

manda ou était“ sa mère; à quoi ellesiréponidîreïn

ü’elle était au bain. G Et la’ belle Persierïri’é’,

éprit’ Noureddin , y est-elle aussi ?’ î“. ÈÎle’en

est ’fevelàiùe’,“ reüartlrent les“ esclài’es’, et elle est

dans sa chambre; mais nous avons (miré le
Madame 1votre mèreid’e ne vous pas laisser! en-
-i,l»n . . 4* U- n ..l.«. 4.4. i: «A: h
“à L’a chambre de la belle Persienne u’çla’t
fermée’huè pâli due poftièie; Nôüreddin“ s’anime?i

jîôùi; entrer, et les deux esclaves se’mii’eriii’a’u-

devantllbôùr l’en empêcha“; lli lésip’ril’lp’afle

liras ruse et ’l’aulfe,“’;“les’mîlt liôrs’ide [5mi-

chambre, et ferma la porte suriellesÎ Elles ’çod-
rhre’nt au bain éh’falsaut de fands’cris Set an-
limitèrent à leur dàinie ,’ en’ïëeïïràù: ,’ que Naïf-

fèd’dîn me entré-fanas la’lcharllblièl de ra Belle

Ërsiennemalgre elles, et «un? les av’ailÜchas;

d: v g. .. i v - I 4: .« -l.“v “ï La nouvelle d’une si rande hardiesse causa
à la bonne dame une mor iücàtl’ondes plus seli-
nibles; Elle interrompit sou’ba’iri, et s’habilla

dvëë’une diligence eim’èmè. Mais avent qu’elle

en“: achevé, et qu’ellearrivat m ’chàmbre dé là

lieue Pei-sienne“, Noureddin’en’ élait sorti“, ët il
m’ait prisela faite: l ’i il “ “ i il * il
w i“ La belle Persienne fut extfememenl étou-
me de VÔÎI” entrer la femme au) visiË tout eu
râleurs, et comme une femme qui de se posse-
daît plus.’« Madame, lui dit-elle. oserai-je vous
demander d’où vient que vous êtes si ial’l’ligee’?

Quelle disgrace vous est arrivée au bain ,» pour
vous avoir obligée d’en sortir me: r r ’ “ il



                                                                     

908 usait.“ in un sans. .
a, Quoi il s’écria la femme du visin, vous me

faites cette demande ’ d’un esprit tranquille ,
après que mon [ils Noureddin est entré dans vo-
Ire chambre, et qu’il est demeuré seul avec
vous! Pouvait-il nous arriver un plus gland
malheur et à lui et à moi ? D -

a De grace, madame, répartit la belle Per-
Asienne, quel malheur peut-il y avoir pour vous
et pour Noureddin dans ce que Noureddin a
fait? r c Comment! répliqua la femme du visir,
mon mari ne vous a-t-il pas dit qu’il. vous a

facbetée pour le roi? et ne vousvavait-il pas
avertie de prendre garde que Noureddin n’ap-

prochât de vous à?) , ï’ r se ne l’ai pas oublié, madame, reprit en-
core la belle Persienne; mais Noureddin m’est
venu dire que le visir son père avait changé de
sentiment, et qu’au lieu de me réserver polish“.
roi, comme il en avait en l’intention, il lui
avait fait présent de ma personne. Je l’ai “cru ,
madame: et, eSclave comme je suis, accoutumée
aux lois de l’esclavage dès ma plus tendre jeu:
nesse, vous jugez bien que je n’ai pu et que je
n’ai pas dû m’opposer à sa volonté. J’ajouterai

même que je l’ai fait avec d’autant. moins de
répugnance, que j’avais conçu une forte incli-
nation pour lui, par la liberté que nous avons
eue de nous voir. Je perds sans regret l’espé-
rance d’appartenir au roi, et je m’estimerai
très-heureuse de passer toute ma vie avec Nou-,
reddin. r.
A A ce discours de la belle Persienne : c Plut’à

’ Dieu , dit la femme du visir, que ce que vous
me dites fût vrai l j’en aurais bien de la joie.
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liais croyez-mol: Noureddin est un imposteur ;
il vous a trompée, et il n’est pas possible que
son père lui ait fait le présent qu’il vous a dit.
Qu’il est malheureux. et que je suis malheu-

r-reu’se! et ’ que son père l’est davantage parles
suites fâcheuses qu’il doit craindre,et que nous
devons craindre avec lui ? Mes pleurs ni mes
prières ne sont pascapables de le fléchir, ni d’ob-
tenir son pardon. Son père va le sacrifier à son
juste ressentiment , dès qu’il sera informé de la
violence qu’il vous a faite. n En achevant ces pa-
roles , elle pleura amèrement, et ses esclaves ,
qui ne craignaient pas moins qu’elle pour la vie
de Noureddin , suivirent son exemple.

Le visir Khacan arriva’ quelques momens
après, et fut dans un grand étonnement de voir
sa femme et les esclaves en pleurs, et la belle
Persienne fort triste. Il en demanda là cause; et
sa femme et les esclaves augmentèrent leurs cris
et leurs larmes, au lieu de lui répondre. Leur
silence l’étonna davantage; et en s’adressant à

safemme: c Je veux absolument, lui dit-il ,
que vous medéclariez ce que vous avezàpleurer,
et que vous me disiez la vérité. r

La dame , désolée , ne put se dispenser de sa-
tisfaire son mari. cPromettez-moidnnc, seigneur,
reprit-elle, que vous ne me voudrez point de
mal de ce que je vous dirai : je vous assure d’a-
bord qu’il n’y a pas de ma faute. r Sans attendre
sa réponse : a Pendant que j’étais au bain avec
mes femmes, poursuivit-elle, votre fils est venu,
et a pris ce malheureux temps pour faire ac-
croire à la belle Persienue que vous ne vouliez
plus lardonner au roi, et que vous lui en aviez

48
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fait un présent. Je ne madis pas 9e au!“ a
fait après une feusseté si indigne, je vous le
laisse à juger upas-m0196). Yoilàvle sujet de mon
amiclion mur l’am0ur de Mous et pour lïamour
de lui, mur qui je niai pas la oopliance d’im- «
ploie; gone clémence. p

il n’es; pas possible d’exprimer quelle fut la
monitication du visir Khaœn quand il eut en-
;endu le récit de lîinsolepœ de son fils Noured-
gin. . en; sectia-t-il en se frappant cruelle“-
wçni, en se mordant les mains et du s’arrachant
la barbe, des; donc ainsi, malheureux (ils, me
indigne de; Voir le jour, qu? tu jettes ton père
dans le précipice, du plus hall!l degré des“
bpiiheur, que tu le perds, et que tu le perds
loi-même avec. lui l Le r.,oi ne se contentera pas
de ton sang ni du mien pourse venger de cette
glfense , qui ulluque sa personne même. w
. - Sa femme voulut lâcher de le consoler. c Ne
gous affligez pas, lui dit-elle; je ferai aisément
nix mille pièces d’or d’une partie de mes pier-
reries; vous en achalerez une autre esclave qui
self; plus belle si plus digne du roi. n

a Eh! croyez-vous, -repril le visir, que Je
spis capable de me tam amiger pour: la perte de
dix pille pièces dîorl’ll ne s’agit pas ici de cette
bene; ni même de la perle de tous mes biens.
dont je serais ausm peu touché. s’agit de
çelle de me!) honneur, qui m’est glus précieux
que mus les biens du monde. n c Il me semble
néanmoins, seigneur ; reprit, la dame, que ce
hui se peut réparer par de l’argent nlesl. pas (1’11 ne

ailgrande conséquence. t “ I »
i Eh quoi! répliquai le visir. ne savez-vous



                                                                     

Miss; e ’ enpas“; que séouv est mon ennemi capité! f! moyai-
vous que”, dès qu’il aure àpiwiÏq cetté’àiïàite j il

n”eille I pas triompher de moi près du mi T
c loué niajebté; lui dira-Ml, ne parlevquede’

. l’âflëcüôn et du ièle de Khàcàn pour son Sëivicéf

il vient de faire voir démodant combien il est
peu digue d’une si grondé Considération: il â
re’çu dix mille pièces d’or peut lui lâcheté? une

esclave. Il s’en véritablement àc ne d’une
commission si! honorable ;“ et jamais ers’onn’e .

n’a vu une si belle esclave; mais au lieu de
l’amener à votre lnàjéèté; il à juge plus à pro?
p08 d’en faire un présent à son (ils: c Mon fils;
lui a-t-ll an; prenez bette e’s’clave, c’est pour

vous; vous la méritez mieux que le roi; i son
(ils, continuerait-il avec sa malice ordinaire; l’a
prise, et il se divertit tous Iesjouls avec elle:
La chose est comme j’ai l’honneur de l’assurér
à votre majesté; et votre majeslépeut s’en éclair-  *

cir pal: elle-mème. à Ne voyei-vous pas; ajOuta
levisir; que sur un tel discours les gens du roi
peuvent venir fofèer inti maiéoti à tout moment
et enlever l’esclaveîl’v ajoute tous les aunes .

malheurs inévitables qui enivrent. 3 l
a Seigneur; répondit la dame à ce diâèours

du visir son mari , j’avoue que la méchanceté
de.Saouyues’t deâ plus grandes, et qu’il est ca-’

pable de donner à la chose le tourmalin que vous
venez’de dire; s’il en avait laAmoindre connais-
sauce: Mais petit-il savoir; ni lui; ni personne;
ce qùi.àe paisse dans l’intérieur de votre maison?

Quandon le soupçonnerait; et que le roi Vouè
cumulerait; ne pquvez-vouà pas dire qu’alirëë .
avoir bien examiné l’esclave; varis de l’à-vez
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pas trouvée aussi digne desa majesté qu’elle
vous l’avait paru d’abord; qu’elle est à la vérité

d’une beauté incomparable, mais qu’il s’en faut v
beaucoup qu’elleait autantd’esprit, et qu’elle soit
aussi habile qu’on vous l’avait vantée. Le roi

vous en croira sur votre parole , et Saouy
aurala oonfusionjd’avoîr aussi peu réussi dans
son pernicieux dessein, que tant d’autres fois il
a entrepris inutilement de vous détruire. Ras-
surez-vous donc 3 ’ et, si vous voulez me croire,
envoyez chercher les courtiers; marquezoleur que

I vous n’êtes pas content de la belle Persienne , et
chargezoles de vous chercher une autre esclave. n

Comme ce conseil parut très-raisonnable au
visir Khacan, il calma un peu ses esprits, et il
prit le parti de le suivre; mais il ne diminua
rien de s r colère contre son [ils Noureddin.

Noureduin ne parut pointde toute la journée;
il n’ose même chercher un asile chez aucun
des jeunes gens de son âge qu’il fréquen-
tait ordinairement, de crainte qu’il ne l’y
fit chercher. Il alla hors de la ville, et il se réfu-
gia dans un jardin où il n’était jamais allé, et
ou il n’était pas connu. Il ne revint que fort tard.
lorsqu’il savait bien que son père était retiré,
et se fit ouvrir par les femmes de sa mère, qui
’l’inlroduisirent sans bruit. Il sortit le lendemain
avant que son père fût levé ; etil fut contraint de
prendre les mèmes précautions un mois entier ,
avec une mortification très-sensible. En elïet,
les femmes ne le nattaient pas; elles lui déclare
raient franchement que le visir son père persis-
tait dans la même colère, et protestait qu’il le
tuerait s’il se présentait devant lui, “
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c La femmede ceministre-savait par ses fem-

mes que Noureddin revenait chaque jour; mais
elle n’osait prendre la hardiesse de prier son
mari de lui pardonner. Elle la prirentin. r Sei-
gneur , lui dit-elle un jour, je n’ai Ose jusqu’à
présent prendre la liberté de vous parler de votre

fils. Je vous supplie de me permettre de vous
demander ce que vous prétendez faire de lui. Un
[ils ne peut’etre plus criminel envers un père que

.Noureddin l’est’ envers vous. Il vousa prived’un

grand honneur et de la satisfaction de présenter
au roi une esclave aussi accomplie que la belle
Persienne, je l’avoue; mais après“ tout, quelle
est votre intention 7 Voulez-vous le perdre abso-
lument? Au lieu du mal auquel il ne faut plus
que vous songiez, vous vous en attireriez un
autre beaucoup plus grand, ’à quoi vous ne pen-
sez“ peut-eue pas. Ne craignez-vous pas que le
monde, qui est malin, en cherchant pourquoi
votre tils est éloigné de vous, n’en devine la v6-
ritable omise . que vous voulez tenir si cachée?
Si cela arrivait, vous seriez tombe justement
dans le malheur que vous avez un si grand in-

, téret d’éviter. )

a Madame. reprit le visir, ce que vous dites là
est de bon sens; mais je ne puis me résoudre à
pardonner à Noureddin , que je ne l’aie mortitié
comme il le mérite. r «Il sera suffisamment mor-
tifié, repartit la dame, quand vous aurez fait ce .
qui me vient en pensée : votre lils entre ici cha-
que nuit, lorsque vous“ êtes retiré; il y couche,
et il en sort avant que vous soyez levé. Atten-Ï
dez-le ce soir jusqu’à son arrivée . et faites semi
hiant de;leavouloir tuer : je viendrai-a son sen.

3“ .8.
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2M v un; nim sr un: nous.
coqs a ç; ,en] lui marquant que yous lui donnez
lakzvie Ami; prié e, mus l’obligerez de prendreln
bellç, Pejpg’gnnç telle candltion qui) vous phi;
ra. .l,l.l’aîmel etvje sais que la belle Parisienne ne

Rhums” .1.” .. - a o ..gllilhtaçaqlvoullutlbien suivre ce conseil; ainsi;
avauItgu’oppuyrîL à Noureddinn’lprsqlm’il.arrivai

à “son neuro .prdinairp, il se mit derrière la
’ popç, çtkdgs guv’puotuiieut ouvert, ü se jeta sur

lu; eth elçùjthgsqus ses pieds. Noureddin tourna la
lège, pt; 65mm son père le poignard à la main;
pré! «Un; Je! mm, . o . . .
V Lia. mâta; qulyçureddin suryinpleu camo-

mçnt, ç: ou monaut le xisir par Le brasuQu’al-
leu-mu? (que; qeigneur? s’écria-pelle. n c Lais-
ruai-luit)!a (eu i: lçlv’ièir, que je le tue, ceûls in-
dîguol!) g 4 l! soigneur” rçprit [à mère ,, tuez-
moiî [ilium moi-mème :JQ [je peinietlrai jamais
tairions. êusanslwüèa vos maids dans: votre
prppfeosarig! Ç Noureddin moula de ce incluent.
c Mou pèrç ,lgféçriaft-jl les layâmes aux yeux;
j’impÎoçeÀlvgrç. clémçnçe et miro miséxicorde;

aucordçz-Jüol. le, pardon-que je yens demande
au nom dé celui de qui vous l’attendez au jour

u . , . , , , 1 4 ’coKhæjlcap se lai èyrgchgr le’poîgnard de]
daih;, et dès dt ’if l’eut moyé; Nourçddiqse jeta
à SéS,biédë, ét ès” Bais; pou; marquçr con;-
bieri il àe rêpépiàît de.l’avoir plïensé. c Nomad-

diii , lui dit-il ,o iehiekcîez’, voue mè e;- je vous
paidonue â si cphàidéralioip. Je ylem; ion même
voué dohuçr ila  ballé Pafsîenne, niaisà condition

houé yo’ué me pronuçlulezmgàr’ gougent dq.,ne la
Pas,resa’tdër comme «clave: .5 maïs comme “un
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femme; c’est-ù-dire que vous ne la vendiez; et
même que vous ne la répudierez jamais. Comme
elle est Sage et qu’elle a de l’esprit et de la C0114
duite infiniment phis que vous; je suis persuadé
qu’elle modérera ces emportemens de jeunesse
qui sont capables “de vous perdie. v

l Noureddiu n’eût osé espérer d’être traité avec

une si grande indulgence; Il remercia. Son père
avec toute la reconnaissance imaginable , et lui
lit de très-bon cœur le serinent qu’il souhaitait.
Ils furent très-contens .lfuri et. l’autre; “la belle
Persienne et lui; et le visit fut très-satisfait de

leur.bonne union: a . . . . .e ne yisir Khacan. n’attendit“ pacque le roi lui
parlâtde la commission qu’il lui avait donnée;
il avait grand sein de l’en entretenir souvent, et
de lui marquer les dilîicultés qu’il trou vait à s’en

acquitter ais satisfaction de sa majesté; il sut
enûn le ménager avec tant d’adresse , qu’insen-
siblenientuil n’y, songea plus. Saouy néanmoins

l avait se quelque. chose de ce qui s’était passé;
mais Khacan était si avant dans la faveur du roi,
qu’il n’osa nasarder (l’en parler.

c Il y avait plus d’un an que cette affaire si dé- .
licaté s’était passée plus heureusement que ce
ministre ne l’avait cru d’abord, lorsqu’il alla au
bain , et qu’une alïaire pressante l’obligea d’en
sortir encore tout échauffé; l’air , qui était un
peu froid , le frappa , et lui causa une fluxion
sur la poitrine, qui le contraignit de se mettre au
lit avec une grosse üèvre. La maladie augmenta;
et, comme il s’uperçut qu’il n’était pas loin du.

dernier moment de sa vie , il tint ce discours à
Noureddin, qui ne l’abandonne“ pas z «bloums,
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lui dit«il, je ne sais si j’ai fait le bon usage que “
je devais des grandes richesses que Dieu m’a don- a

’ nées; vous voyez qu’elles ne me servent de rien. -
pour me délivrer de la mon. La seule cliose que
je vous demande en mourant, c’est que vous
vous souveniez de la promesse que vous m’avez
faite touchant la belle Persienne. Je meurs con-
tent avec.la confiance que vous ne l’oublierez
pas. )

c Ces paroles furent les dernières que le visir
Khacan prononça. Il expira peu de momens
après, et il laissa un deuil inexprimable dans la
maison. à la cour et dans la ville. Le roi le re-
gretta comme un ministre sage, zélé et fidèle; et

toute la ville le pleura comme son protecteur et“
son bienfaiteur. Jamais on n’avait vu de funé-
railles plus honorables a Balsora. Les visirs, les
émirs , et généralement tous les grands de la
cour , .s’empressèrent de porter son cercueil sur
les épaules , les uns après les autres , jusqu’au
lieu de sa sépulture; et les plus riches jusqu’aux
plus pauvres de la ville l’y accompagnèrent-en
pleurs.
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